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  Spire – 3 : Ce qui révèle


  Navis !


  Nous sommes ce qui relie


  Trait d’union entre les Portes et les sphères


  Loin du Berceau évanoui


  Le flambeau des soleils nous éclaire.


  Les planètes sont nos puits, nos jardins dans les airs


  Les colons, autant de graines dans nos soutes


  Que nous répandons toutes


  Avec leurs troupeaux leurs semences.


  De Sibore à Khatim, de Drance à Phedoret


  La Spire se déploie à chacun de nos succès.


  Nous, le fer de lance contre les compagnies


  Ces hideuses harpies


  Navis ! Navis !


  La seule limite : nos cellules étrillées par les radiations.


  Les mondes à embrasser sont encore légion


  Nous les conquerrons, où qu’ils se planquent


  Jusqu’au but ultime – le globe des Vangk.


  Tous nos jours se confondent dans la nuit immuable


  Qui charrie l’écho de l’aube des temps.


  Ô abîme éternel, ô vide séparateur !


  C’est là-haut qu’un navi doit mourir


  Et renaître, embarqué, et encore périr.


  Navis ! Navis ! Navis !


  Chapitre 1


  « Là, tout de suite, tu me fais penser à Antée.


  — Antée, la planète-jungle ?


  — Et ses lianes sensitives. Une fois qu’elles t’ont pris dans leur filet, impossible de s’en dépatouiller…


  — D’accord, je te lâche avec ça. »


  Maxins coupa la com avec un soupir résigné. À n’en pas douter, Terez reviendrait à la charge d’ici deux jours, trois au maximum, sur les tenants et aboutissants de leur mission.


  Peut-être parce que la capitaine du Van-Rijn avait perçu que lui non plus n’était pas à l’aise avec ça.


  Il garda néanmoins l’image du cargo sur l’écran principal du Sakson. La silhouette du Van-Rijn se détachait du flamboiement d’étoiles dévalant le bulbe galactique tel un torrent gelé. Maxins avait du mal à s’empêcher de l’admirer. À la fois massif et élancé grâce à son double mât longitudinal, le long duquel se greffaient des batteries de conteneurs disposés en X. Le museau facetté de la proue se grumelait de capteurs, myriade d’yeux et d’oreilles reliés à l’IA-navi de bord. Un épais tampon séparait le propulseur électronucléaire du reste de la structure. D’autres tuyères, beaucoup plus petites, jaillissaient en bouquets le long du fuselage. Au milieu du Van-Rijn, un compartiment abritait des modules de service, et un pont desservi par une longue coursive centrale courait entre les deux mâts. Bref, rien à voir avec les caboteurs trapus d’antan. Une quinzaine de navis y vivaient à demeure. Jadis, les équipages avaient été plus nombreux, mais voilà longtemps qu’on se limitait au strict minimum. Entretenir la vie sur un vaisseau demeurait hors de prix, quand la plupart des tâches pouvaient être assurées par des systèmes automatiques. Certaines traditions avaient toutefois la vie dure, et l’homme n’abandonnerait jamais l’espace aux seules machines. Le Van-Rijn sacrifiait aux standards actuels en ce qui concernait la capacité de fret, mais aussi le blindage, même si les nouvelles colonies desservies ne présentaient pas davantage de dangers qu’un monde ordinaire, depuis que la Spire ne s’écartait plus guère des sentiers battus.


  Selon un proverbe navi, un capitaine finissait par ressembler à son vaisseau. Terez n’aurait pas à attendre très longtemps pour cela. Elle commandait depuis à peine dix ans, mais semblait déjà une extension du Van-Rijn : élancée et massive à la fois, capable de naviguer en eaux troubles comme sur les routes les plus commerciales.


  — Belle bête tout de même, marmonna Maxins, sans prendre la peine de se demander si sa remarque s’appliquait au vaisseau ou à sa capitaine.


  Il avait la vague conscience de ne faire là que dévier le cours de ses pensées, initié par la conversation radio. Il ordonna à son IA-navi de recentrer l’image sur la planète en approche.


  — Vingt secondes avant le lever de soleil, avertit Sakson par haut-parleur.


  — Merde alors.


  Il eut juste le temps d’apercevoir le croissant bleuté d’Es Pergoni, entraînant quatre petites lunes dans des orbites lointaines, avant que l’astre n’incendie l’horizon, polarisant brutalement hublots et caméras. Le plus petit des trois continents formait une tache de dégradés allant du brun à l’ocre, au milieu d’un océan d’une teinte mal définie pailleté de blanc. Il ne s’agissait pas de débris de glace, si loin des pôles, mais soit de concrétions minérales, soit d’une forme de vie inconnue ou d’un résidu de son activité. Maxins avait parcouru la fiche astro du système, à la première page du dossier fourni par la Spire avec le contrat de convoyage du personnel colonial : une planète et une étoile sans trait particulier, ou du moins sans caractéristique extraordinaire. Ce qui l’était davantage, c’était ce qui s’était passé à la surface.


  Le cockpit s’illumina. Maxins avait réglé l’ambiance sur « sieste » pour mieux contempler l’extérieur. En temps normal, la lumière ne revenait pas si crue, à moins qu’il y ait un visiteur. Il se tourna vers la porte du sas d’entrée au moment où Colinkyne en franchissait le seuil.


  Il lui avait laissé l’entrée libre, sachant que le délégué n’abuserait pas de ce privilège. (Contrairement à nombre de capitaines, Maxins n’avait jamais fait de son cockpit un endroit sacré interdit aux passagers. La plupart des navis d’équipage, Naraka comprise, avaient du mal à saisir cette complaisance.) Bien qu’il représente très officiellement les colons, Maxins n’avait pas tardé à le tutoyer. Ce dernier avait mis un peu plus de temps à prendre le pli, mais il y était parvenu.


  — Alors ? Tu as pu admirer notre merveilleuse planète ?


  Colinkyne présentait un aspect étonnamment juvénile eu égard à son titre. D’autant plus qu’il détenait également un mandat de médiateur auprès de la Disvastigad, la multimondiale qui les envoyait repeupler Es Pergoni. Peut-être provenait-il d’une des quelques familles aisées voulant faire partie du premier contingent, afin de s’affirmer comme pionnière. Ou il s’était juste imposé par ses talents d’orateur. Il portait une combi intérieure sobre, avec des attaches pour le casque. Paré pour l’atterrissage.


  Maxins bougonna un ordre à son IA-navi :


  — Sakson, affiche Es Pergoni sur l’écran principal.


  — À vos ordres, capitaine.


  L’ordinateur reconstruisit l’image filtrée à la perfection, mais le charme n’y était plus. Cela ne parut pas embarrasser Colinkyne, qui rayonnait d’un large sourire.


  — Oui, elle est magnifique, mentit Maxins.


  Le délégué prit un ton faussement choqué.


  — Tu n’as pas à feindre devant moi.


  Maxins fourragea sa nuque entre les mailles de sa résille. Il serait malséant de lui rappeler que les planètes n’étaient au fond que des grumeaux de matières issues d’astres moribonds et de collisions cosmiques, destinés à l’engloutissement ou à l’errance éternelle. Quel dommage que la vie n’ait pas trouvé mieux pour éclore !


  — Es Pergoni est une belle planète. Toutes celles que j’ai abordées le sont. Enfin, presque toutes. C’est juste que les planètes sont l’affaire des planétaires.


  — Tu vas tout de même descendre, n’est-ce pas ?


  — Pour superviser le débarquement, comme le prévoit la procédure. Je vais t’y conduire moi-même.


  Le délégué s’approcha.


  — J’ai entendu dire que les navis exécraient les puits gravifiques.


  — Personne n’aime se sentir infirme. En bas, nous prenons la mesure de nos os de verre et de nos muscles en gelée de PPb.


  — Ce n’est pas ce qui te met mal à l’aise.


  Maxins s’aperçut qu’il tirait sur les manches de son uniforme pour les lisser, et cessa aussitôt ce geste de nervosité. Colinkyne lui paraissait un peu trop perspicace à son goût. Puis il eut un haussement d’épaules intérieur. Peu importait ce qu’il pensait… Ah, zut, ce n’était pas exact. Son avis ne le laissait pas indifférent. Le fait est qu’il appréciait vraiment ce gars.


  La séquence d’injection en orbite basse approchait, mais il leur restait du temps. L’équipage préparait le décrochement des compartiments abritant les six cents colons du voyage. Colinkyne et lui, en revanche, effectueraient la rentrée à bord du moskit, le petit module d’atterrissage du vaisseau. D’une brève poussée du pied, il flotta vers un placard et en extirpa une bouteille.


  — La compagnie Disvastigad ne nous a pas caché la situation de la colonie. Les colons d’origine ont fait sécession et ont quitté Point-Alpha du jour au lendemain pour s’enfoncer dans la forêt. C’est devenu une ville fantôme.


  Si Point-Alpha était la seule implantation humaine sur ce monde, plus de trois générations s’y étaient succédé jusqu’à aujourd’hui. Les explications fournies par la multimondiale quant à la désertion de ses habitants restaient succinctes. Les colons initiaux se réclamaient de l’Ogoun, un culte reposant sur la liaison spirituelle entre l’homme et son environnement : un terreau idéal pour les idéologies primitivistes, au point que certaines multimondiales l’interdisaient purement et simplement. Non sans raison, car un beau jour, les habitants avaient plié bagage. Leur exode éclair avait laissé la plupart des installations intactes. La Disvastigad n’avait eu d’autre choix que d’affréter un convoi de repeuplement. Le contrat avec la Spire prévoyait le transport de cent mille nouveaux colons. Il faudrait deux ans au Sakson, au Van-Rijn et au Convector pour effectuer leur acheminement complet, par rotation. La multimondiale jouait là son va-tout, et la Spire lui avait octroyé des facilités de paiement. En échange, une exclusivité de trente ans lierait la colonie à la compagnie de transport. Maxins n’y avait rien trouvé à redire.


  En revanche, le sort des rebelles l’avait inquiété. Les déplacements massifs de personnel avaient pour cause usuelle soit une croissance locale fulgurante nécessitant un apport de main-d’œuvre, soit une pression exercée par une multimondiale sur une population récalcitrante déjà en place, en la noyant sous une colonisation massive. Quand cela n’obéissait pas à des motivations encore plus sinistres. La Ligue des navis avait donné son aval après vérification que la Disvastigad n’avait pas fait appel à une autre compagnie de transport interstellaire pour acheminer des armes. Elle avait obtenu la garantie qu’il ne serait procédé à aucunes représailles contre les rebelles, même si nul capitaine n’ignorait que depuis la démission de Zemön, la Ligue n’était plus qu’une coquille vide. Colinkyne lui avait assuré que la Disvastigad n’avait ni l’intention ni les moyens de se venger. Maxins n’accordait guère de foi aux motivations affichées par les multimondiales ; l’argument du manque de moyens l’avait en revanche convaincu. Concernant les colons, il avait sondé Colinkyne pour connaître leur état d’esprit. Les questions morales ne les taraudaient guère, lui avait répondu le délégué. La Disvastigad leur offrait un vaste territoire vierge sur un plateau, et c’était légal. Ils avaient saisi leur chance. Voilà tout.


  Maxins déboucha la bouteille. Au moyen d’une pipette, il remplit deux bulbes de réception évoquant vaguement des coupes.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Colinkyne, dubitatif.


  — Du vin de chivre. Un cadeau du précédent capitaine dont j’étais l’officier en second, quand il a accepté un poste sur une station et qu’il m’a laissé le commandement du Sakson. Nous avons le temps d’arroser la mise en orbite.


  — On fait du vin avec du chivre ?


  — On fait du vin avec bien pire que du chivre. (Il exhiba la bouteille.) D’après l’étiquette, les bulbes de chivre ont mûri à la lumière de deux soleils.


  — Deux soleils, c’est censé le rendre meilleur ?


  — Plus, c’est mieux : le fondement même de la colonisation, pas vrai ?


  Colinkyne tâcha de ne pas trop grimacer quand le breuvage arrosa son palais. Maxins éclata de rire.


  — Tu devais être pressé de goûter : on n’a même pas trinqué.


  — Oh ! Eh bien, à la résurrection d’Es Pergoni.


  La paroi souple des bulbes en silicone absorba le léger choc.


  — À la résurrection d’Es Pergoni.


  Ils finirent leur verre en regardant les écrans de contrôle. Deux d’entre eux montraient des vues intérieures des compartiments pressurisés, aménagés pour accueillir les migrants. Ceux-ci s’activaient, fixant leurs affaires et verrouillant les racks ainsi que l’IA-navi de bord le leur indiquait via les écrans muraux. Ils procédaient avec un enthousiasme non dissimulé. Ceux qui avaient sécurisé leur zone allaient aider les autres ou vérifiaient les attaches. Une fois en orbite basse, les compartiments se désolidariseraient du tronc central du Sakson et se laisseraient happer par le puits planétaire. Ils avaient été conçus pour résister à une entrée atmosphérique, avec des boucliers et des stabilisateurs, mais pas pour repartir.


  — Tes compatriotes ont l’air tout excités.


  — Oui, de vraies centrales à fusion.


  — Tu dois l’être, toi aussi.


  — En effet.


  — Ça ne se voit pas trop…


  Une alarme indiqua l’insertion orbitale, suivie de secousses tout aussi discrètes. Le regard teinté de regret de Colinkyne surprit Maxins.


  — Tu devrais te réjouir, comme tes camarades : tu vas enfin quitter mon vaisseau et fouler ta terre.


  — Détrompe-toi, je regretterai le Sakson.


  — L’impesanteur te rend malade et tu n’as jamais supporté le vacarme des systèmes de recyclage. Quant à la pâte de protéines-base qui nous sert de nourriture, tu m’as dit pas plus tard qu’hier…


  — Que le PPb est une matière qui se chie ou se vomit, pas qui se mange. C’est toujours mon avis.


  — Alors, pourquoi mon vaisseau te manquerait-il ? Tu es masochiste ?


  Colinkyne passa le plat de la main le long du chambranle du sas, sans le toucher pour ne pas partir en arrière.


  — Parce que le Sakson écrit le premier chapitre de l’épopée de notre colonie. Il est important pour nous, peut-être davantage que pour toi en ce moment.


  Le capitaine arbora une mine contrariée, jusqu’à ce que le délégué précise :


  — Ce voyage ne représente pour ta compagnie qu’une livraison de plus. En revanche, nous accomplissons notre destinée, et cela grâce à ton vaisseau. Le Sakson fera toujours partie de notre histoire.


  — Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.


  — Un excellent motif pour trinquer à nouveau.


  — Et si on allait plutôt s’occuper de tes bagages ? Il reste un peu de place dans la soute. D’habitude, elle est réservée aux cadeaux d’échange de bienvenue, mais ça ne sera pas utile cette fois. Autant utiliser le volume disponible.


  Cela les tint occupés les heures qu’il fallut au Sakson pour stabiliser son orbite. Le Van-Rijn suivait de près. Quant au Convector, il avait pris un peu de retard, mais avait émergé seize jours auparavant de la Porte de Vangk. Il lui restait donc une semaine de voyage. Les colons à bord avaient râlé, mais il ne servait à rien de les attendre.


  Maxins boucla lui-même le harnais sur le torse et les épaules de Colinkyne. Comme à l’accoutumée, Naraka vint verrouiller le sas derrière les deux occupants, avant que l’IA-pilote du moskit ne le fasse. Contrairement à ce qu’avait craint Maxins, son accession au rang de capitaine n’avait pas sonné le glas de sa liaison avec Naraka, même quand il l’avait nommée officière en second. C’était pour elle qu’il s’était fait embaucher sur le Sakson, et c’était lui qui en était le capitaine aujourd’hui. Ils n’avaient jamais trouvé utile d’en discuter. Tout navi qui se respectait ne mélangeait pas vie privée et compétences.


  Juste avant que les vérins ne scellent la lourde porte, elle porta la main à sa tempe, en une parodie de salut.


  — Bon vol, cap’taine.


  Quelques instants après le largage, la communication revint, mais la jeune femme n’était pas encore de retour dans le cockpit. Le siège de Colinkyne se trouvait plus bas, la tête de son dossier au niveau de ses pieds. Sa voix lui parvint dans ses écouteurs :


  « L’officier Naraka et toi, vous avez l’air très liés.


  — Cela se voit tant que ça ?


  — Comme le nez au milieu de la figure.


  — J’allume les props dans trois, deux, un… Top. C’est une excellente pilote, meilleure que moi.


  — Tu me l’as déjà dit.


  — Et une très bonne partenaire en affaires.


  — Tu me l’as déjà dit.


  — Ah ? J’ai tout dit, alors. »


  Des panaches blanchâtres fusèrent de sous le pare-brise du cockpit : les moteurs de contrôle d’orientation, opérant quelques ajustements commandés par l’IA-pilote. De là où il était, Colinkyne ne pouvait les voir. Mais il sentit les micro-accélérations. Puis la planète bascula sous le nez de l’appareil.


  « Tu ne m’as pas dit pourquoi elle ne descendait pas avec toi.


  — Il faut quelqu’un pour vérifier la séparation sans accroc des compartiments habités.


  — Tu préfères surtout la savoir à bord. Tu as peur pour elle ?


  — Il y a une chance pour que ta merveilleuse planète nous carbonise durant la rentrée atmosphérique. Dans ce cas, elle héritera du Sakson et ce sera très bien ainsi. »


  Un rire bref éclata dans ses écouteurs.


  « Trop aimable à toi de me rassurer ainsi.


  — Ah oui, c’est vrai. Désolé. »


  Un écho radar bipa sur un écran latéral. Maxins l’afficha sur le pare-brise.


  « Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Colinkyne.


  — L’atterrisseur du Van-Rijn.


  — Je n’ai pas eu l’honneur de rencontrer la capitaine Terez en chair et en os.


  — Tu auras l’occasion de faire sa connaissance à terre. C’est elle qui pilote son moskit. »


  Elle n’avait pas perdu de temps pour sortir, mais Terez n’avait jamais pu se départir d’une superstition l’obligeant à faire réaliser à son moskit une danse de conjuration compliquée. Le temps qu’elle en vienne à bout, il aurait pris une bonne centaine de kilomètres d’avance, c’est pourquoi il atterrirait en premier. Elle attendrait le prochain tour d’orbite.


  Les phases de rentrée atmosphérique s’enchaînèrent en douceur. La glu puis la râpe – les deux phases les plus critiques –, enfin le mixeur, qui mérita à peine son nom tant les systèmes de compensation du moskit absorbèrent les secousses avec efficacité. La fois précédente, il avait eu l’impression que ses dents se déchaussaient.


  — Désorbitation réussie, susurra l’IA-pilote.


  En dessous, Colinkyne demeurait sans réaction. L’appareil survola une large étendue forestière.


  Au bout d’un moment, Maxins contacta Naraka.


  « Dis, Es Pergoni est une planète-jungle ou quoi ?


  — ’ne seconde… Non, ce statut n’apparaît pas sur les téléthèques.


  — Ça devrait. Je commence à comprendre le succès du primitivisme ici. Les rebelles ont de quoi se cacher. »


  Peu à peu, néanmoins, des zones défrichées apparaissaient. La ville se profila à l’horizon. Une ligne de collines séparait celle-ci de l’astroport. L’IA de la tour de contrôle avait validé les paramètres de sécurité : le dégagement des pistes, l’état des cuves et des équipements, les balises météo. Les tests effectués par la Disvastigad avaient conclu que cette IA-là n’avait pas été subvertie. Au cours de leur exode, les rebelles n’avaient même pas approché de l’astroport.


  — Atterrissage réussi, informa l’IA-pilote de sa voix androgyne.


  — J’avais deviné.


  La pesanteur comprimait ses côtes, chaque centimètre carré de sa peau, chaque fibre de son corps. Voilà, il avait touché le fond du puits. Il avait survécu à l’éternel ennemi des navis. Maintenant, la gravité n’aurait de cesse de le tirer vers le centre de la terre. Comme il retirait son harnais, gauchement, péniblement, il envia Naraka. Mais il était salutaire de mettre parfois son corps à l’épreuve – ce qui ne l’empêcha pas de marmonner une imprécation quand il se leva. Il aida Colinkyne à se redresser et à se débarrasser de son casque. Il lui revenait l’honneur de fouler le premier la surface d’Es Pergoni, son monde à présent. Un air tiède s’infiltra par la porte du sas déverrouillée, charriant des relents de bouclier thermique calciné.


  Un rack de rangement contenait le kit planétaire standard : une casquette et de la crème solaire, un médikit de poche, des vêtements solides, des rations d’urgence, une radio et une arme, une cagoule respiratoire (inutile : l’air extérieur était respirable et à pression convenable), enfin un semi-exosquelette pliable permettant de pallier des jambes défaillantes. Un sursaut de fierté l’empêcha de se saisir de la mallette renfermant l’exo. Le soleil n’était pas assez puissant pour qu’il se tartine de crème anti-UV, c’est pourquoi il se contenta de visser la casquette sur son crâne. L’arme était un pistolet en plastique, léger mais trop volumineux. Il le replaça dans le tiroir. Selon le rapport, les rebelles avaient tous quitté la ville, aucun affrontement n’était à craindre.


  Juste après son passager, il émergea par l’ouverture circulaire. Ce n’est qu’une fois qu’il se fut réceptionné sur la piste noircie que le caractère singulier du lieu lui sauta aux yeux.


  Le tarmac était désert. Personne ne se pressait à la rencontre des deux arrivants. À trois cents mètres environ, la piste s’achevait sur un remblai constitué de larges blocs noirâtres. C’était comme s’ils étaient les premiers pionniers à fouler cette terre. Une sensation étrange en vérité.


  Il se retourna. Colinkyne se redressait lourdement. Un instant, Maxins crut qu’il avait trébuché, avant de réaliser qu’il s’était mis volontairement à plat ventre. Il avait embrassé le sol. Le capitaine feignit n’avoir rien remarqué. Ce moment ne lui appartenait pas.


  La distance entre la piste et la tour de contrôle lui parut durer des heures à parcourir. Ses bottes foulaient un béton nu, strié de marquages jaunes. Le hangar du terminal se dressait sur le côté, surmonté par la tour de contrôle. Les rebelles avaient fui quelques mois plus tôt, si bien que les installations ne présentaient pas encore de traces de délabrement. Des véhicules stationnaient çà et là, comme si leurs conducteurs s’étaient subitement évaporés. Cela n’en rendait le trajet que plus insolite. Au-delà, une ligne de collines s’interposait entre la ville et l’astroport.


  Arrivé au pied du terminal, Maxins fit signe à Colinkyne de continuer sans lui. Il avait besoin de récupérer. L’homme disparut à l’intérieur du grand bâtiment vitré. Maxins prit une longue inspiration. La brise recelait son comptant de parfums inédits. Sa caresse ébouriffait les poils sur ses poignets, et une soudaine envie de retrousser ses manches le traversa.


  Ce n’est vraiment pas le moment de se laisser aller.


  Afin de se ressaisir, il contacta le Sakson. L’IA-navi lui indiqua que Naraka pilotait le scara de maintenance du cargo, afin de surveiller le décrochage des conteneurs autoportés. Comme prévu, la réussite de l’atterrissage avait déclenché le débarquement. D’ici quatre heures, les premiers conteneurs se poseraient. Maxins n’était pas fâché de voir arriver la fin du convoyage. Il n’aimait guère le transport de population, à la merci d’une défaillance des systèmes de survie, de chocs par des débris ou des micrométéorites, sans compter le facteur humain. Trop fragiles et imprévisibles.


  Un roulement de tonnerre attira son attention. Quelques instants plus tard, un objet apparut, et un second moskit atterrit sur une piste voisine.


  Il aperçut la silhouette de Terez qui s’extirpait à grand-peine de son engin, suivie par le délégué des colons sur son vaisseau. Maxins résista à l’envie d’aller à sa rencontre. Terez aurait pu être sa mère ; un âge où peu de capitaines naviguaient, et encore moins descendaient au fond d’un puits gravifique. Mais elle restait une belle femme, avec ses cheveux couleur fumée de médrazine. En voyant son pas altier, la jalousie l’assaillit, aussitôt tempérée par la certitude qu’elle utilisait son exosquelette d’assistance.


  Le délégué à son côté se présenta, puis Colinkyne ressortit du terminal. Les deux colons s’empoignèrent les avant-bras avec chaleur – le genre de salut déraisonnable en impesanteur. Puis ils se tournèrent vers les capitaines.


  — Nos camarades vont arriver ?


  — Sauf contre-ordre de dernière minute, confirma Maxins. As-tu trouvé quelque chose dans la tour ?


  — Un peu de grabuge au rez-de-chaussée, mais les installations techniques sont intactes. L’IA de l’astroport est sous notre entier contrôle.


  Maxins jeta un coup d’œil à Terez. Aucune réaction n’altérait le visage triangulaire de la capitaine. Tout se déroulait comme ils l’avaient escompté. Son malaise aurait dû se dissiper. Pourquoi alors ne faisait-il qu’empirer ?


  Quoi qu’il en soit, la suspicion ne semblait pas de mise chez les deux colons, lesquels enchaînaient les épithètes flatteuses vis-à-vis de leur nouvelle planète. Pour tromper l’attente, tous les quatre se présentèrent à l’infirmerie du terminal afin de vérifier leurs paramètres physiologiques. Les médikits fonctionnaient. Cela fait, ils passèrent les hangars au peigne fin. Il restait suffisamment de véhicules pour transporter les nouveaux débarqués jusqu’à la ville, et la plupart avaient conservé la charge de leurs batteries. Comme si on y avait veillé, ne put s’empêcher de songer Maxins. C’était stupide, pourquoi diable les rebelles voudraient-ils leur faciliter la tâche ? En prévision d’éventuels sabotages, les cargos avaient apporté quelques drones et des préfabs à monter. Ils ne seraient sans doute pas nécessaires.


  Colinkyne ordonna à l’IA de la tour de leur transmettre les informations d’approche des transports de personnel. Pendant que les infos s’affichaient sur les murs-écrans et dans les haut-parleurs du grand hall, Maxins se traîna vers la sortie. Un col entre deux collines donnait un aperçu de la ville dévalant une large vallée, une frange de toitures brossée à petits coups de pinceau clair. Il pivota sur lui-même. Aussitôt, une douleur dans les côtes le fit grimacer.


  Au diable ma stupide fierté ! Pas question qu’elle me coûte une fracture.


  Il se dégota un chariot monte-charge, avec lequel il revint jusqu’à son moskit. Il sortit la mallette à exo d’un rack de survie. S’harnacher ne lui prit guère plus d’un quart d’heure, une fois qu’il eut compris qu’il gagnerait du temps à l’enfiler à l’extérieur de l’habitacle, où il pouvait remuer et se retourner à son aise. Et tant pis si, du terminal, Terez l’observait en rigolant.


  Un grondement lointain le décida à revenir vers elle. Après quelques pas mal assurés, l’exo montra enfin son utilité, et Maxins put prendre un second souffle. Il n’avait qu’à donner l’impulsion, et les muscles artificiels accomplissaient d’eux-mêmes le mouvement. Des alarmes bêlaient dans les écouteurs depuis plusieurs minutes afin d’attirer son attention, mais il les avait ignorées. Il n’eut que le temps de verrouiller son moskit et de quitter la piste, le monte-charge lancé au maximum.


  Les conteneurs autoportés atterrirent deux par deux, dans un ordre quasi militaire. Ce n’est qu’une fois qu’ils se furent tous posés, occupant la totalité du terrain, qu’ils se décidèrent à s’ouvrir. De grands vantaux s’abaissèrent, se transformant en rampes par lesquelles les colons s’égaillèrent, la démarche trébuchante. Leurs yeux papillotaient dans la lumière de leur nouveau soleil. En les apercevant, Maxins ne put s’empêcher d’éprouver de la tendresse à leur égard. De la fierté aussi, car tous étaient arrivés sains et saufs à bon port. Il avait mal partout, mais il se sentait bien. Il évita de croiser le regard de Colinkyne, mais ne fut pas certain que ce dernier n’ait pas remarqué les larmes au coin de ses paupières.


  Après les exclamations d’usage, de vives discussions s’engagèrent entre les colons. Certains levaient les bras vers le ciel, d’autres s’extasiaient sur la pesanteur de deux dixièmes inférieure à celle de leur planète natale, ce que Maxins trouva très exagéré après des semaines passées en microgravité.


  Ces instants de ferveur ne durèrent pas. Quatre mille hommes, femmes et enfants se dirigèrent vers le grand hall de l’astroport. Bientôt, le Convector acheminerait le dernier tiers de cette première fournée. Maxins avait craint le temps perdu à gérer cette foule, mais ils ne tardèrent pas à investir les véhicules.


  Colinkyne surgit à son côté.


  — Ce sont des colons, pas de simples touristes. Ils savent se prendre en charge.


  — Un jour, je t’ouvrirai le crâne pour vérifier par moi-même si tu n’as pas un de ces implants qui permettent, à ce qu’on dit, de scanner l’encéphale des gens.


  — Ces implants sont des fables, intervint Terez, hilare. D’ailleurs, à quoi bon ? Il est tellement facile de lire dans tes pensées.


  — Oh, ça va, m’man.


  Colinkyne lui jeta un regard scandalisé, mais Terez éclata de rire.


  Le véhicule de tête leur avait ménagé de la place. Le convoi contourna le hangar du terminal et mit le cap sur la ville. Celle-ci n’arborait aucun stigmate de guerre civile.


  — Au moins, les rebelles ont eu le bon goût de partir sans imprimer leur marque sur Es Pergoni, dit Colinkyne d’un air satisfait. Tout est vierge. Nous nommerons chaque rivière, chaque montagne, chaque vallée.


  — En temps voulu, nous rebaptiserons Point-Alpha, renchérit le second délégué.


  Maxins écoutait, un peu abasourdi. C’était comme si les colons, en expulsant les rebelles de leur esprit, les avaient réellement chassés de la surface de la planète. Pourtant, ils étaient bel et bien là, quelque part. Peut-être en lisière de forêt, à les guetter ? Il faillit en faire la remarque, mais un coup de coude de Terez l’en dissuada. Ils méritaient leur moment de triomphe, même s’il s’avérait illusoire.


  La forêt évoquait un énorme et unique buisson aux innombrables ramifications. Maxins ne parvint pas à décider s’il s’agissait de branches ou d’épaisses lianes contournées. Elles avaient l’air aussi dures que du fer forgé. Des créatures au corps annelé et au crâne en tête de pioche évoluaient dans ce lacis, émettant de fins tentacules qui leur servaient de points d’ancrage. Les passagers s’extasiaient en désignant telle plante ou telle bestiole. Maxins reporta son regard vers l’avant. Une route surélevée menait à Point-Alpha, dont les faubourgs commençaient à peine trois kilomètres après la ligne de collines. Ceux-ci n’offraient aucun intérêt, non plus que la ville, du reste.


  Colinkyne se tourna vers Maxins, comme le véhicule stoppait.


  — Nous allons vous attribuer un logis. En fait, dites-nous la maison que vous souhaiteriez : nous vérifierons si elle est sans danger et la préparerons pour vous. Considérez-vous comme nos premiers invités d’honneur.


  Flattés malgré eux, les deux capitaines pointèrent du doigt une demeure coloniale du centre-ville. L’édifice reposait sur une assise de pierres vernissées. Une couche de manganèse et d’oxyde de fer certainement produit par un micro-organisme local, leur expliqua plus tard un géologue, leur conférait ce lustre presque artificiel. La bâtisse donnait sur un terrain en friche délimité par un muret très bas. Tout autour s’étendaient de grands préfabs, en majorité des P7 et des P8, disposés en rosace autour de la place principale.


  — Soyez les bienvenus, dit Colinkyne avec un grand sourire.


  Derrière, les véhicules avaient stoppé de concert. Tout de suite, des groupes s’éparpillèrent d’eux-mêmes pour effectuer un état des lieux des infrastructures. L’un d’eux pénétra dans ce qui devait être un ancien magasin et indiqua par signes à Colinkyne que l’endroit était sécurisé.


  Sans plus de cérémonie, ce dernier invita les deux capitaines à le suivre à l’intérieur. C’était un cube vide, sans mur-écran mais avec des chaises pliantes empilées et des tables sur lesquelles s’étalaient des serviettes. Peut-être un restaurant. Maxins mesura l’étrangeté de la situation, pour les colons, de devoir s’installer dans une ville que ses précédents occupants avaient quittée en l’espace de quelques heures, laissant tout en l’état.


  — Ce sera notre QG jusqu’à ce que tous les colons aient trouvé un logement. Une fois que le dernier contingent nous aura rejoints, nous investirons le siège de l’Ascol et notre colonie naîtra de façon officielle.


  Quelqu’un apporta une thermos, et ils trinquèrent. Maxins n’éprouva pas l’émotion du toast qu’ils avaient porté en orbite. Leur résidence se trouvait à deux cents mètres de là, et ils tinrent à s’y rendre à pied. Durant le trajet, Maxins perçut le bourdonnement de l’exo de Terez, caché sous ses vêtements, et il en fut bizarrement réconforté.


  C’est à la première attaque, le lendemain matin, qu’il eut l’impression que l’histoire de la colonie commençait pour de bon.


  Chapitre 2


  — Là, dehors, cria Terez en bas. Regarde !


  Après un repas frugal – de simples barquettes autochauffantes –, les deux capitaines avaient dormi chacun dans une chambre différente. Terez occupait le rez-de-chaussée, Maxins le premier étage. La résidence avait abrité une famille nombreuse, au vu des quatre chambres pour enfants, dont deux contenaient de petits lits superposés. Des ouvertures carrées dotées de barreaux perçaient les cloisons. Sur les appuis de fenêtre intérieurs, d’étranges poupées gigognes s’alignaient, jaunâtres, criblées de trous. Une partie du mobilier avait été démonté, mais les sanitaires et les éléments de cuisine fonctionnaient. Occuper une maison abandonnée du jour au lendemain constituait une expérience dérangeante. Il n’était pas le seul à penser ainsi : Terez avait disposé ici et là des talismans censés les protéger des mauvaises ondes des précédents propriétaires.


  Ces réticences n’avaient duré qu’une minute. À peine avaient-ils posé la tête sur l’oreiller qu’un sommeil sans rêves les avait engloutis.


  Le réveil avait été digne de tout navi en transit sur une planète : bizarre, pénible et douloureux.


  Maxins jeta un coup d’œil à l’extérieur. Les colons étaient déjà au travail, entrant et sortant des demeures, sans doute pour établir le plan d’occupation. En levant les yeux, il comprit la raison pour laquelle Terez l’avait appelé. Une nuée de créatures volantes encombrait le ciel où pointaient quelques nuages : des boudins caoutchouteux de cinquante centimètres de long, frangés sur toute leur longueur d’un tapis de flagelles plumeux ondulants en rythme. Ni griffes, ni bec menaçant. Elles progressaient par impulsions, les flagelles leur permettant de planer dans les intervalles. À l’avant – Maxins supposa qu’il s’agissait de l’avant –, un bulbe charnu, criblé de points rouges qui pouvaient être des yeux. Il approcha le nez de la vitre. Les animaux traçaient à présent des cercles autour des colons sans méfiance. Puis, alors qu’ils étaient à portée de main, ils prenaient subitement du champ. La scène avait quelque chose de féerique. Pendant un quart d’heure, Maxins contempla, émerveillé, les évolutions gracieuses des volatiles le long de l’avenue.


  L’un d’eux se colla sur le visage d’un colon. Ou plutôt son corps se gonfla, et il fondit sur le crâne de sa victime.


  Autour de lui, ses compagnons ne comprenaient pas ce qui se passait. Son plus proche voisin éclata même de rire. Maxins dévala l’escalier et ouvrit la porte à la volée, négligeant la douleur à l’épaule que lui occasionna ce geste. Le temps qu’il parvienne jusqu’à la victime, les spectateurs commençaient à réagir. L’homme était à terre. Son visage se distinguait à travers la paroi distendue de l’animal. Sa bouche grande ouverte tentait d’aspirer un air absent. L’un des colons tentait d’agripper l’embouchure refermée sur le cou, afin de laisser l’air pénétrer. Sans effet, tandis que de précieuses secondes s’écoulaient.


  — Un truc pointu ! cria Maxins. Trouvez-moi une pointe !


  Derrière lui, le bourdonnement reconnaissable d’un exo se fit entendre. Terez lui tendait un couteau de cuisine. Elle n’avait pas attendu sa demande. Sans hésiter, il enfonça la lame dans la cavité béante de la bouche. La paroi céda tout de suite, s’élargissant d’elle-même. La poitrine de l’homme se gonfla. L’animal laissa fuser un sifflement. Ses flagelles battirent en un frrr frrr dérisoire de défense, mais il était collé. Très vite, il fut mis en pièces par les mains des colons tout autour. Les yeux révulsés, l’homme aspira une large goulée d’air. Son visage luisait d’un liquide séreux, aux relents iodés.


  — Tout le monde à l’abri.


  Tout de suite, deux acolytes le saisirent sous les aisselles et le traînèrent vers l’une des bâtisses.


  De petites créatures voletaient autour d’autres colons, mais ceux-ci agitaient à présent les mains pour les empêcher de s’abattre sur eux. En quelques minutes, le vol s’égailla vers un autre quartier de la ville.


  — Plus de peur que de mal, souffla Terez. Le gros des bestioles est inoffensif. Mais il faudra faire gaffe.


  Cela semblait être l’opinion générale, car il ne fallut que quelques minutes aux colons pour reprendre leurs activités. Peu après, Colinkyne vint s’enquérir de l’état de santé des capitaines. Terez le rassura, mais les rides d’inquiétude sur le front du délégué l’intriguèrent.


  — La catastrophe a été évitée, dit-elle. À partir d’aujourd’hui, porter une casquette devrait suffire à…


  — La catastrophe n’a pas été évitée partout.


  Sur les traits de Maxins, la tristesse succéda à la stupeur.


  — Combien de victimes ?


  — Deux.


  Cela aurait pu être pire, ajouta-t-il mentalement. La chance avait été avec eux, car le vent avait chassé la plupart des animaux avant qu’ils arrivent sur la ville. Les morts auraient pu se chiffrer à plusieurs dizaines. Maxins hésita à lui demander si les rebelles pouvaient avoir causé cet incident. Mais il ne voulait pas l’alarmer pour rien.


  Sitôt que le délégué les eut laissés, il se tourna vers Terez.


  — Toi, que penses-tu de ça ?


  — Que voudrais-tu que j’en pense ?


  — Alors, il n’y a que moi qui trouve la situation actuelle biscornue ?


  Il surprit son geste de conjuration, mais aucune remarque acerbe ne lui vint aux lèvres. Ils avaient besoin de toutes les ressources à leur disposition. Les superstitions aidaient l’esprit de Terez au même titre que son exosquelette aidait ses muscles à supporter la pesanteur.


  — Impossible de prouver que c’est une attaque, disait-elle. Si l’on émet des doutes, on nous accusera de défaitisme.


  Il passa la main dans sa brosse de cheveux. Elle avait raison, bien sûr. Les colons avaient tout misé sur ce voyage. Un destin plein de promesses s’ouvrait à eux. Deux morts, le second jour, il y avait de quoi provoquer des soupçons, mais des implantations avaient débuté sous de bien pires auspices.


  — Je vais récupérer une de ces bestioles.


  — Pourquoi ?


  — J’aimerais qu’un biologiste du contingent l’étudie, pour le comparer avec un échantillon de référence pris dans la nature. Juste histoire de voir.


  Les yeux de la capitaine se plissèrent.


  — Tu as une idée derrière la tête.


  — Juste de la curiosité.


  — C’est vrai qu’on ne sait rien de la faune et de la flore locales. Le dossier sur Es Pergoni est vide.


  — Tiens, pourquoi ?


  — Tu me poses une colle, là.


  Cela valait le coup de se renseigner. Ils n’avaient rien de mieux à faire de toute façon. La vérification des systèmes de l’astroport était prise en charge par des colons compétents : l’un d’eux avait dirigé la tour de contrôle sur son monde natal. Les capitaines de la Spire n’étaient pas indispensables, et on leur demandait surtout de ne pas interférer avec l’installation. Le moment idéal pour mener une enquête discrète.


  Colinkyne prononça un discours émouvant sur la place principale, face à l’ancien siège de l’Ascol. Celui-ci sacrifiait à la tradition consistant à utiliser le tout premier atterrisseur comme base de construction. Il empilait trois cylindres arrondis, chaque élément supérieur coiffant celui du dessous, pour former un épi stylisé.


  Les jours suivants, l’incident fut remisé au fond des mémoires. On se préparait à recevoir les colons du Convector. Le voyage du cargo s’était lui aussi bien déroulé. Il quitterait son orbite de transit le lendemain pour s’installer sur une orbite de garage voisine de celle des deux autres.


  Maxins alla chercher son arme dans le moskit, puis emprunta un véhicule sur un parking communal. Les consignes étaient de ne pas s’aventurer hors de la ville, mais on ne prêtait plus guère d’intérêt aux deux capitaines, ce qui allait lui faciliter les choses. De même, il ignorait si le port d’une arme à feu était autorisé. Mais dans la mesure où l’Assemblée coloniale n’était pas encore constituée, il supposait qu’à partir du moment où il ne lésait personne, il pouvait faire ce que bon lui semblait.


  Sitôt passé une dizaine de pâtés de maisons, le renouveau de vie s’estompa rapidement. Ici et là, il remarqua des citernes éventrées et des drones agricoles renversés, le capot ouvert sur des entrailles massacrées. Si les rebelles avaient laissé les édifices et la centrale énergétique intacts, les moyens de production, eux, avaient été irrémédiablement démolis.


  Les faubourgs atteints, la présence humaine cessa complètement. Parsemant un paysage de friches, des hangars dévolus à l’élevage industriel se laissaient peu à peu grignoter par la végétation. Des craquelures dans le bitume s’ébouriffaient de touffes duveteuses qui partaient en poussière sous les roues. Des tiges terminées par trois boules translucides bourraient les fossés. Bientôt, les routes elles-mêmes s’étiolèrent en chemins serpentant entre de grands bosquets. Les arbres ne possédaient ni tronc ni couronne mais une prolifération de branches reliées par des nodules plus sombres que les ramifications. Pas de feuilles apparentes : ces plantes n’effectuaient peut-être pas de photosynthèse, du moins à cette période de l’année. Maxins se vissa une casquette sur le crâne puis descendit, son pistolet à la main. C’était une arme automatique à percussion, un modèle instauré par le Comité exécutif de la Spire. Maxins avait souvent trouvé ridicules les exigences du Comité en matière de sécurité, mais cette fois, il n’aurait pas songé à râler. Une fois la languette de sécurité rompue, l’arme émit un dong de reconnaissance, et l’afficheur indiqua le nombre de balles dans le chargeur : quarante-huit. Des boudins survolaient les branchages, entre des voiles en pointillés formés par des insectoïdes. Maxins entreprit de rayonner à une distance de sécurité de trois cents mètres maximum autour du véhicule. L’afflux d’adrénaline amplifiait les bruits et les odeurs, même son acuité visuelle lui parut soudain meilleure. Aucun plaisir ne l’habitait cependant à la perspective de la vie qu’il allait supprimer. Mais c’était nécessaire. Au bout de quelques minutes, il se rendit compte que les rideaux d’insectes mouvants qu’il avait entrevus se refermaient pour former des colonnes au-dessus des plus grands arbres. Peut-être s’agissait-il d’une association inconnue – ou ils matérialisaient simplement un phénomène convectif.


  Les créatures demeuraient au large. Lorsqu’il se rapprocha, elles prirent aussitôt du champ. Leur comportement n’avait rien à voir avec celui du jour de l’attaque. Il se souvint d’une remarque de son manuel de survie : en période de reproduction, certaines bêtes agissaient de façon inusitée. Ils n’avaient peut-être pas eu de chance, voilà tout.


  Il visa l’une des créatures, puis pressa la détente. Le recul était faible, mais il ressentit tout de même l’impact dans son poignet. Le clappement provoqua une fuite générale, hormis chez sa cible, qui décrocha brutalement. Maxins se précipita de toute la puissance de ses prothèses. Par chance, l’animal ne s’était pas pris dans le lacis des branches. Il n’eut qu’à ramasser la dépouille. Au moment où ses doigts se refermaient sur la masse flasque et froide, il grimaça et dut se faire violence pour ne pas la lâcher. Il ne risquait rien, toute vie l’avait quittée.


  Le cadavre une fois fourré dans un sac, il revint à la ville. Via la liaison au cargo transitant par son moskit, il jeta un coup d’œil au manifeste de bord, où figurait la liste des passagers ainsi que leur profession. Les biologistes ne constituaient pas la denrée la plus rare, bien au contraire. Il y en avait une cinquantaine au bas mot, dans des domaines aussi divers que la biochimie ou la planétologie. Une zoologue du nom d’Emelkie semblait convenir à la tâche. Maxins ignorait la vitesse de décomposition de la chair, mais la dépouille qui avait failli tuer le pauvre colon, quelques jours auparavant, n’avait pas trop changé d’aspect. Dès son retour, il se mit en quête de la zoologue. Au QG, on ne fit aucune difficulté à lui révéler l’adresse du labo.


  La tête enfoncée dans les placards, une femme fourrageait à travers les instruments qu’ils contenaient, lorsqu’il entra dans le laboratoire. Des poupées gigognes crayeuses semblables à celles de la maison encombraient les étagères. Il s’agissait d’ossements de la faune locale.


  — Emelkie ?


  — Une seconde… Ah, putevangk !


  Elle s’extirpa en se tapant les cuisses. Maxins avait entrepris de déplier sur une paillasse les serviettes au creux desquelles reposaient les deux animaux. Elle fronça un minuscule nez en trompette. Tout semblait petit dans son visage rond, hormis les yeux, immenses.


  — Je suis Maxins, capitaine du Sakson. J’aimerais que vous examiniez ces spécimens.


  — Pour quelle raison ?


  — Je voudrais savoir s’il existe une différence entre eux.


  Emelkie se frotta les mains.


  — Je croule sous le boulot.


  — Faites-moi plaisir, voulez-vous ?


  — C’est vous qui les avez tués ?


  — Seulement le moins abîmé.


  — Et l’autre ?


  — Un de ceux qui ont agressé vos compatriotes.


  — Je vois. Ce soir, je peux vous accorder une heure. Rendez-vous ici. Ce sera l’occasion d’étrenner mon nouveau matériel.


  — Merci, je…


  — Vous pouvez disposer.


  Maxins n’eut pas le temps de prononcer d’autres remerciements : elle lui empoigna le coude d’un geste autoritaire et le raccompagna à la porte, qu’elle lui claqua au nez.


  La première chose qu’il fit, une fois de retour à leur domicile, fut de retirer son semi-exo.


  — Tu n’as pas réussi à trouver ce que tu cherchais ? l’interrogea Terez.


  — Si, pourquoi ?


  — Tu en fais une tête !


  Il se rendit compte que son statut de capitaine lui évitait d’ordinaire d’être congédié avec autant de désinvolture. Il était facile de trouver cela parfaitement normal, et de se sentir vexé quand cela vous arrivait tout de même. Ce qui était stupide, car il avait obtenu ce qu’il voulait.


  — Et toi ?


  — Oui. Façon de parler, puisque le plus intéressant est très majoritairement ce que je n’ai pas trouvé.


  L’IA-navi du Van-Rijn lui avait fourni des outils pour retracer les sauvegardes informatiques. Les rebelles avaient détruit tout ce qu’ils avaient pu du matériel de surveillance vidéo et des serveurs de la colonie, mais il était impossible de tout effacer. Les parties non critiques des données figuraient sur les téléthèques publiques. Terez avait récupéré celles remontant à trois ans et plus, et les avait envoyées au Buro pour traitement. Le résultat était revenu une heure plus tard. Les vids montraient des allées et venues suspectes dans les rues, des réunions dans des bars ou des maisons des faubourgs, des transports non justifiés depuis la forêt, ce genre de choses. La corrélation des images dévoilait bien une série d’opérations secrètes, mais rien qui permette d’être plus concluant. Moins compréhensible, les rebelles s’étaient évertués à supprimer toute trace de leurs connaissances planétologiques. Au vu de la constance de leurs efforts, ces connaissances semblaient très étendues. Ils avaient noyé les bases de données sous des informations fantaisistes, provoquant leur réinitialisation automatique. Sauf qu’ils n’avaient jamais remis le contenu initial. On pouvait dire qu’ils avaient réussi leur coup : les nouveaux colons devraient tout réapprendre depuis le début. Il ne subsistait même plus le lexique des formes de vie.


  — Que sait-on au juste des rebelles, hormis qu’ils se revendiquent de l’Ogoun ? demanda Maxins.


  — La compagnie Disvastigad a fourni peu de renseignements bruts à leur sujet. Ils n’avaient jamais fait parler d’eux avant Es Pergoni, pas de façon violente en tout cas.


  — C’est-à-dire qu’ils sont restés sous les radars pour échapper aux rétorsions. Ils sont plus malins que la moyenne. Mais ça, on le sait déjà.


  — Les problèmes ont éclaté sans crier gare, avec l’autodissolution de l’Ascol. Aucun des agents de la Disvastigad infiltrés n’a échappé à la rafle qui a eu lieu le même jour : ils avaient été repérés depuis longtemps. Quelques-uns ont disparu, les autres ont fui par le dernier transport autorisé. Pendant trois ans, il n’y a eu aucun contact sinon les habituelles menaces proférées par la Disvastigad. Et puis les rebelles ont annoncé de façon unilatérale qu’ils libéraient la ville.


  — Donc, pendant trois ans, ils ont eu le champ libre, en dehors de tout contrôle.


  Et cependant, la multimondiale n’avait pas hésité à envoyer de nouveaux colons à Point-Alpha.


  — Par ailleurs, les rebelles n’ont laissé aucun ambassadeur sur place. Et ils demeurent obstinément invisibles.


  — Ouais. De quoi alimenter les futurs fantasmes des colons.


  Ils grignotèrent sans faim, puis il enfila sa veste.


  — Tu ressors, à cette heure ? s’étonna Terez.


  — La zoologue m’attend.


  — Elle est jolie, j’espère.


  — Crois-moi, j’ai trop mal aux genoux et au dos pour avoir la tête à ça.


  — L’avenir de la colonie repose aussi sur la diversité génétique…


  La porte claqua sur les éclats de rire de la capitaine.


  La nuit était assez lumineuse pour pouvoir marcher sans lampadaires. Quelques centaines de mètres à peine le séparaient du laboratoire, c’est pourquoi il n’avait pas jugé utile de se resangler dans son semi-exo. Les pierres des bâtisses en dur luisaient faiblement. Sur le trajet, sa peau se hérissa de chair de poule. La température avait chuté. Et puis le bruissement des plantes en bordure de la ville et les cris d’animaux nocturnes emplissaient la nuit d’une perpétuelle cacophonie. Sur les vaisseaux et les stations, le moindre bruit avait son explication. Ici, l’origine des sons se diluait dans l’infinité du monde, et il détestait cela.


  À la lisière de l’atmosphère, il discerna d’éphémères traînées bleues. Des météorites pleines de calcium, peut-être de magnésium. Celles se consumant dans l’orangé trahissaient plutôt la présence de sodium ou de fer.


  Emelkie avait presque achevé les autopsies lorsqu’il pénétra dans le labo. Elle avait enfilé une blouse blanche et portait un masque en papier souillé de traces de doigts, du menton jusqu’au nez. Le spécimen n’avait plus rien d’un boudin. Il reposait telle une corolle, découpé en lamelles longitudinales. Le bulbe béait sur des organes aplatis, enroulés autour d’un siphon central. La puissante odeur saline qui s’en exhalait emplit la bouche de Maxins de salive.


  — Vous aviez raison, dit-elle en relevant la tête.


  Il essaya de déglutir sans faire trop de bruit.


  — Au sujet de l’attaque ?


  Elle reposa son scalpel et lui fit signe d’approcher.


  — Cela, c’est encore à déterminer. Mais les deux spécimens diffèrent un peu. Regardez.


  Il s’exécuta à contrecœur.


  — Le bulbe de l’animal qui a assailli les colons est plus court de deux bons centimètres que celui de l’autre. J’ai d’abord pensé à une seconde espèce, mais il s’avère que le raccourcissement résulte d’une ablation.


  — Hein ? Ils ont été amputés ?


  — De leur organe visuel, au minimum.


  Les bêtes avaient été aveuglées. Comment était-ce possible, puisqu’elles s’étaient abattues sur les passants dans la rue ? Emelkie se redressa et fit glisser le masque en papier sous son menton.


  — Les yeux ont été ôtés pour qu’ils ne voient plus dans le spectre visible, mais pas leurs ocelles sensibles à l’infrarouge. Ils ne voient plus rien hormis les sources de chaleur. Ceux qui ont survolé la ville ont été attirés par les colons. Plus spécifiquement par leur tête, parce qu’elle brille dans l’infrarouge.


  — N’est-ce pas la preuve qu’il s’agit d’une attaque ?


  — À ce stade, on ne peut pas écarter l’hypothèse d’une migration erratique.


  — Mais ces mutilations ?


  — Les animaux peuvent s’infliger volontairement des mutilations. Cela arrive de temps en temps.


  — C’est le cas ici, vous pensez ?


  — Ils ne possèdent ni dents ni griffes, c’est pourquoi l’hypothèse me semble peu probable. Mais elle n’est pas à écarter non plus, s’ils utilisent des bouts d’écorce tranchants ou des débris rocheux acérés.


  La zoologue ne semblait pas y croire elle-même.


  — Qu’allez-vous mettre dans votre rapport ?


  — Une proposition de nom, pour commencer. J’ai regardé dans les bases de données de la colonie, les répertoires taxonomiques sont vides.


  Maxins choisit de ne pas lui rapporter ce qu’avait découvert Terez. Inutile de se montrer catastrophiste, même si, pour lui, il ne faisait plus de doute qu’ils avaient été victimes d’un attentat préparé avec minutie. En tant que primitivistes, les rebelles avaient la technologie en aversion, il était donc peu probable qu’ils l’utilisent contre la nouvelle colonie. Mais preuve était faite qu’ils pouvaient s’en passer tout en conservant une capacité de nuisance.


  — Pour le nom, j’aurais peut-être une idée, soliloquait Emelkie en faisant claquer ses gants. Une bestiole qui brasse de l’air et tente de vous étouffer à la première occasion, cela correspond assez bien à mon ex-mari…


  Maxins la salua d’une brève inclinaison du buste.


  — Au revoir, Emelkie.


  Elle fourra son masque et sa blouse dans une poubelle à linge. Puis elle cala ses mains sur ses hanches.


  — C’est tout ? Aucune proposition de boire un verre, juste histoire de me remercier ?


  Maxins se sentit rougir. L’envie le démangea de lui rétorquer qu’il n’avait fait que rendre service à la colonie, et que ce serait plutôt à elle de…


  Idiot.


  — Bien sûr, dit-il avec un sourire contrit. J’aurais adoré vous offrir un verre, s’il y avait un bar ouvert dans les parages. Il faudra attendre que…


  — Vous êtes sérieux ? Le premier a ouvert hier. Il s’appelle le Renaissance. Voilà un nom qui claque ! Tiens, je devrais demander à son propriétaire de me suggérer un nom pour ma bestiole. (Elle éteignit le rétroéclairage de la paillasse.) Passe devant, je te guide.


  Chapitre 3


  La deuxième attaque survint le jour du dernier débarquement.


  Maxins s’était posté dans la tour de contrôle, au côté de Terez et de Colinkyne. Il eut une sueur froide lorsqu’une nuée d’ailes battantes s’éleva de la forêt en direction des premiers conteneurs en approche. Mais les volatiles obliquèrent bien avant, et le capitaine se traita d’idiot. Par ailleurs, ils ne pouvaient occasionner aucun dommage aux engins métalliques, chauffés au rouge par la rentrée atmosphérique. Sans doute Emelkie avait-elle raison : la paranoïa n’apportait rien de bon dans un tel contexte.


  Les conteneurs se posèrent de concert, dans un ultime déferlement de gaz brûlés. Cinq minutes plus tard, deux autres boîtes de métal crevèrent le plafond nuageux, soutenues par leurs propulseurs de freinage. Puis deux autres, et ainsi de suite jusqu’à la dernière. Les passagers sortirent en bon ordre, étirant leurs membres comme s’ils venaient d’être extirpés du lit, applaudis par des cohortes de colons. Quelques-uns se tombèrent dans les bras : des proches, séparés le temps du voyage.


  Le moskit du Convector arriva après que la foule se fut rassemblée dans le terminal pour un check-up. Une minuscule silhouette en émergea une demi-heure après l’atterrissage. Maxins la regarda trotter sur le tarmac, se faufiler entre les conteneurs puis obliquer en direction de la tour. Ce n’était pas le capitaine mais Delian, l’officier en second de Vidale. Cette dernière affirmait que les puits gravifiques n’étaient plus de son âge, mais elle déclinait également les réunions de navis, aussi Maxins pensait-il qu’elle n’était juste qu’une vieille navi taciturne.


  Vidale n’avait pas toujours été capitaine. Elle avait été artiste, renommée qui plus est. Toute sa jeunesse, elle l’avait passée chez sa grand-mère, simple racleuse de lichen dans une exploitation d’Ast Hanoch. Celle-ci avait l’habitude de rapporter des brassées non utilisables, qu’elle faisait sécher pour les revendre comme tabac à chiquer. Le lichen avait été le premier matériau de Vidale. Elle confectionnait des figurines, que sa grand-mère revendait. D’abord comme grigris, mais Vidale avait protesté dès qu’elle l’avait appris. Pour elle, c’étaient des œuvres d’art et rien d’autre. Vers dix-huit ans, son désir de création s’était reporté sur d’autres matières : de vieilles combis hors d’usage, qu’elle regonflait pour leur faire prendre des poses. Des voisins lui apportaient des matériaux hétéroclites : punaises du vide momifiées, pièces de vaisseaux avec lesquelles elle fabriquait des mobiles que l’on plaçait devant des bouches de ventilation. Peu importait le projet, elle se laissait guider par le geste, qui l’emportait vers des territoires nouveaux. Elle s’était aménagé un petit atelier, dans lequel elle avait mis au point un plastique liquide à base de silicone anti-d bourgeonnant dans le vide. Les étranges sculptures qui en résultaient avaient constitué son premier succès public. On les achetait par dizaines, les formes abstraites évoquant tout aussi bien des embryons au carrefour de l’animal et du cristallin que des entités semi-divines ou des esprits du vide. Ses créations réenchantaient l’habitat aride des spatiocénoses, et les commandes se multipliaient. Au fur et à mesure des années, elle les avait insérées dans une scénographie de plus en plus riche. Un jour, un policier avait débarqué dans son atelier : une usurpatrice lui avait volé sa formule, pour la commercialiser en prétendant que les sculptures produites permettaient d’y déchiffrer l’avenir. Vidale avait aussitôt deviné l’action de sa grand-mère. Elle avait déménagé dans un autre astéroïde habité. Là-bas, un mariage décidé sur un coup de tête avait signé le déclin de sa période créative. Pour en sortir, elle s’était engagée comme navi. Contrairement à ce qu’elle escomptait, travailler au sein d’un équipage lui avait plu. Son désir de créer s’était érodé tel un bouclier d’atterrisseur, à mesure qu’augmentait celui de voyager. Au cours d’une escale sur Ast Hanoch, elle avait détruit toutes les œuvres qu’elle avait conservées jusque-là. Rétrospectivement, son parcours d’artiste n’avait été qu’un voyage initiatique. Elle était capitaine, point final, même si la plupart des navis la traitaient avec un respect spécial. Maxins ne lui accordait quant à lui pas de faveur particulière. Cela semblait amuser Vidale.


  Ils retrouvèrent Delian au pied de la tour, pour sacrifier au rituel du contrôle médical. L’officier accusait plutôt bien le choc post-atterrissage, même pour son jeune âge. Il devait compenser la prudence excessive de Vidale, songea Maxins en apercevant des cicatrices zébrant ses avant-bras. Il avait lu un ou deux articles au sujet de ce jeu idiot à la mode sur certaines stations : des gamins garnissaient des cordes de rasoirs et de pétards ; on les allumait dans une coursive, et les explosions donnaient des impulsions au hasard ; les compétiteurs devaient arriver à l’autre bout du corridor avec un minimum d’estafilades. Les avant-bras littéralement striés montraient que Delian avait été un adepte de cette pratique.


  — Vidale ne daigne toujours pas nous rejoindre, lui lança Terez. Quelle excuse s’est-elle trouvée, cette fois ?


  Delian haussa les épaules d’un air blasé.


  — Elle s’est mise en tête de faire apprécier la Symphonie n°4 de Zemön à notre IA-navi de bord. Elle s’enferme trois heures par jour.


  — Une tâche remarquable, considérant que c’est la pire œuvre du maître.


  — Et toi, qu’en penses-tu ? s’enquit Maxins.


  L’officier éclata de rire.


  — Bah. En matière d’art, on aura beau dire, les IA produisent et ne produiront jamais que de la merde.


  — Vieux réac, va. Pour ce qu’on en sait, Zemön était peut-être lui-même une IA.


  — Pour la Symphonie n°4, sûrement, persifla Terez.


  La conversation reprit un tour sérieux quand Delian demanda des nouvelles de la colonie. Maxins ne cacha pas ses doutes. Entre navis, toute rétention d’informations, et même d’hypothèses, était considérée comme une faute.


  Une moue sur les lèvres, Delian se tourna vers Terez.


  — Tu partages les craintes de Maxins ?


  — Au sujet de l’attaque, je n’ai aucune certitude. Mais concernant cette mission, vous connaissez mes réserves.


  — Vidale m’a dit que tu les avais largement exprimées.


  — « Largement exprimées », tu es sûr qu’elle a utilisé ces termes ? fit mine de s’étonner Maxins, s’attirant un regard meurtrier de Terez.


  — Maintenant, que vous inspirent les colons ? demanda Delian, conciliant.


  — La même chose que toi, je suppose. Ceux qui ont débarqué ne sont pas de mauvais bougres. Il serait injuste de leur reprocher le passif de la colonie avec sa multimondiale.


  Il avait passé la veille au soir en compagnie d’Emelkie au Renaissance, à déguster du pain-réglisse rôti arrosé d’alcool de yacoun en provenance directe de Carcose, leur monde d’origine. Aucun colon n’avait évoqué un quelconque lien de causalité entre les attaques des volatiles et les rebelles. Toutefois, si leur petite enquête établissait l’existence d’un tel lien, leur indifférence vis-à-vis des rebelles fondrait. Maxins réalisa que les réticences de Terez à partager ses soupçons avec Colinkyne et les autres tenaient à cela : ne pas allumer une mèche susceptible de provoquer un jour une explosion de violence.


  Ils proposèrent à Delian de loger dans la résidence qu’on leur avait allouée. La place ne manquait pas. Ils se rendaient dans le hangar à véhicules quand leurs entrailles, tout à coup, se tordirent. Une seconde plus tard, un grondement roula dans les airs. Maxins échangea un regard muet avec Terez, puis ils s’engouffrèrent dans un camion, dont l’arrière était encombré de barils en plastique vides. Ils foncèrent vers la sortie. Deux des colons en poste dans l’astroport accoururent, bras écartés, forçant le camion à freiner. Maxins perdit quelques secondes à trouver la commande d’ouverture de la vitre latérale.


  — Dégagez de là ! cria-t-il.


  — Vous ne pouvez pas partir maintenant. Ce n’est pas sûr. Votre sécurité passe avant tout.


  — Merde. Bon, d’accord.


  Des colonnes de fumée s’évasaient au-dessus des collines.


  Comment me suis-je trompé à ce point ?


  La perspective d’une autre attaque s’était imposée à lui comme une évidence, mais il n’avait pas anticipé que les rebelles utiliseraient des explosifs. Cela ne cadrait pas avec leur profil. À moins qu’ils aient renoncé au primitivisme, le temps de la lutte armée ? Mais dans ce cas, ils seraient revenus chercher du matériel à Point-Alpha…


  — Ça ne rime à rien, maugréa Terez sur la banquette à côté de lui.


  Elle non plus ne comprenait pas.


  Les colons se retournèrent pour mieux voir. Maxins désactiva discrètement l’autopilote et pressa la touche d’accélération sur l’armillaire de commandes manuelles. Cette fois, les deux colons n’eurent pas le temps de s’interposer. Le camion leur passa sous le nez. Dans le rétroviseur, ils s’élancèrent à sa poursuite, avant de renoncer en constatant qu’ils ne le rattraperaient jamais. Delian jeta un regard admiratif à Maxins. Ce dernier le doucha aussitôt :


  — Ne crois pas que cela me plaît de désobéir. Mais c’est trop important.


  Le camion franchit le col. Tout d’abord, il se dit que oui, les rebelles avaient utilisé des explosifs. Plus exactement des mines, au vu des excavations circulaires de quatre à cinq mètres de diamètre qui parsemaient la plaine et les faubourgs. Les premières avaient sauté quelques minutes plus tôt et d’autres continuaient d’éclater, les points formant un cercle de pointillés autour de la ville. Il ne semblait pas y avoir de victimes. Seul un camion en tête du convoi avait versé. Les passagers qui s’étaient jetés hors du véhicule manifestaient un grand sang-froid, ce qui indiquait l’absence de blessés. L’explosion initiale s’était communiquée à d’autres endroits piégés tout autour, mais non le long de la route, où ils auraient pu causer de nombreuses morts.


  Le silence succéda à la dernière explosion au loin. Puis des colons descendus du camion accidenté grimpèrent dans les autres véhicules. Le convoi repartit, contournant la dépression. Terez secouait la tête, incrédule.


  — Cette fois, ils ne vont pas pouvoir s’enfouir la tête dans le sable. Ils devront bien reconnaître qu’il existe un danger sur cette foutue planète.


  Maxins rebrancha l’autopilote d’un geste fataliste.


  — On verra bien. Notre capacité à croire à nos propres mensonges quand cela nous arrange n’a pas de limites.


  Il stoppa le camion devant l’un des cratères. Il était très peu profond, et le creux présentait un chaos de blocs concassés. Des fissures concentriques couraient sur les bords. Dans les fissures, des filaments brunâtres achevaient de se consumer avec force étincelles, comme des câbles haute tension tranchés, en exhalant des relents qui les firent tousser à fendre l’âme. Ils durent reculer, les yeux larmoyants. Maxins n’avait jamais rien vu de tel. En tout cas, cela ne ressemblait pas à l’explosion d’une mine.


  Quand ils abordèrent la ville, Colinkyne arriva. Maxins crut qu’il venait les tancer pour ne pas avoir suivi les instructions de sécurité, mais au milieu du chaos, leur acte de désobéissance ne lui avait pas été rapporté. Dorénavant, prévint-il, leurs moskits seraient gardés jour et nuit. Maxins se fit la réflexion qu’il n’allait pas dans l’intérêt des rebelles de toucher à l’astroport. Au contraire : ils voulaient les décourager de s’installer, mais ne semblaient pas guidés par une logique d’extermination. Ils laisseraient une porte de sortie aux colons.


  — Vous croyez enfin à une attaque de rebelles ?


  Colinkyne préféra ne pas se mouiller.


  — Ce que je pense n’a pas d’importance. Mais nous avons convenu qu’il était essentiel de vous mettre à l’abri, en cas de nouvel incident.


  — Un incident, hein ? glissa Delian, les yeux encore rougis par les gaz du cratère.


  Au cours des jours suivants, les colons les tinrent à l’écart. Peu à peu, les services s’organisaient. Colinkyne était introuvable, tout comme le reste des responsables de la colonie. On leur dit qu’ils s’attelaient à la constitution de la première Ascol. Malgré les précautions, une attaque de créatures volantes causa une nouvelle victime. Maxins invoqua ce prétexte pour retourner voir Emelkie. Au laboratoire, il trouva portes closes. Une note placardée sur le battant indiquait qu’elle aidait au dispensaire, qui venait juste d’ouvrir. Maxins s’y rendit. La salle d’attente regorgeait de monde. La plupart souffraient de pathologies liées au changement de biosphère ; d’autres, les plus jeunes, présentaient des brûlures légères ou des échardes plantées dans les mains et les avant-bras.


  La zoologue ne semblait pas avoir beaucoup dormi. Son visage s’éclaira à peine quand elle le reconnut. Elle fit claquer ses gants.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Tout navi que je suis, je me porte mieux que la plupart de tes compatriotes. Ceux que je vois, juste derrière…


  — Juste des gamins avides de tester leur nouvel habitat. Pas des attaques.


  — En parlant d’attaques, sait-on de quoi étaient constituées les mines qui ont sauté autour de Point-Alpha ?


  Le sourire dont elle le gratifia était dépourvu de l’insouciance des débuts.


  — Inutile d’aller jouer les détectives. Une plante locale a la caractéristique d’avoir des racines très profondes. Elles forment un réseau souterrain qui relie plusieurs plantes entre elles. Peut-être s’agit-il d’ailleurs de la même plante. Les rebelles ont réussi à y introduire une substance explosive, qui s’est propagée aux autres plantes du réseau.


  — Celles qui ont explosé ?


  — Elles ne visaient pas le convoi, mais les infrastructures routières et certaines lignes électriques. Les dégâts sont immenses, il y aura beaucoup à reconstruire.


  — C’est terminé ?


  — À vrai dire, on n’est pas certains qu’elles aient toutes explosé. Les géologues et les chimistes sondent le sol.


  Maxins étudia ses traits. À travers la fatigue, un sentiment trouble transparaissait. Soudain, elle se rendit compte qu’il l’étudiait, et sa colère – c’était donc de la colère – éclata :


  — Qu’est-ce que nous avons fait, nous, à ces rebelles ? S’ils en veulent à la Disvastigad, qu’ils la combattent, elle ! Pas nous. Nous sommes venus en paix.


  — Bien sûr, je sais.


  Ils avaient tout de même investi leurs maisons et leurs terres : même si les rebelles avaient abandonné la ville, c’étaient eux qui l’avaient érigée et habitée en premier. Mais après toutes les victimes, le lui faire remarquer aurait été de l’indécence.


  — Ne te sens pas désolé pour nous. Nous nous doutions que ça ne serait pas facile, au final. (La voix d’Emelkie se durcit soudain.) Nous ne reviendrons jamais sur Carcose. Nous ne sommes pas de nature belliqueuse, mais s’ils veulent la guerre, ils l’auront – et nous la gagnerons.


  Pendant une semaine, aucune perte ne fut à déplorer. Les affaires reprenaient petit à petit. Les dégâts se chiffraient en centaines de milliers d’équors, et des négociations étaient en cours avec la Disvastigad pour se répartir la charge financière. Seule la poignée de drones apportés par les cargos de la Spire fonctionnait. Ceux qui n’avaient pas été réduits à l’état de carcasses tombaient sans cesse en panne. Une flotte de drones agricoles et miniers flambant neufs devrait être acheminée avec la prochaine fournée de colons. Pour le moment, il n’était pas question de livraison d’armes, mais Maxins remarqua que, dans les rues, de nombreux habitants arboraient des couteaux à la ceinture, et que des vigies montaient la garde sur les toits des plus hauts immeubles, en attendant le remplacement des caméras de surveillance. Emelkie avait raison, se dit Maxins sombrement : l’innocence des débuts avait vécu.


  Les trois capitaines de la Spire avaient pour consigne de ne pas s’éloigner de leur quartier. Des gardes les accompagnaient lors de leurs visites à l’astroport, en cas d’attaque ciblée. Jusqu’à présent, les rebelles s’étaient faits d’une discrétion remarquable : personne n’avait réussi à les entrevoir. Ils agissaient en véritables fantômes, visibles nulle part et donc partout. Au Renaissance, Maxins et Delian assistèrent à la naissance des premières légendes dans les conversations. Un témoin au-dessus de tout soupçon avait vu un rebelle sortir littéralement d’un arbre juste avant son explosion. Un gamin avait aperçu un serpent monstrueux en train de glisser dans l’eau d’un marécage, un homme sur le dos… Le pire, songea le capitaine du Sakson, était que leur paranoïa n’était peut-être pas infondée. Les rebelles se cachaient quelque part, et demeuraient invisibles même quand ils frappaient. Cela les rendait d’autant plus redoutables.


  L’idée que les attaques devenaient plus précises et efficaces se mua en certitude le jour où Maxins ouvrit le robinet de la salle de bains. Par la fenêtre, l’aube violaçait les cimes de la forêt. Un filet d’eau crachota avant de se tarir. Il se pencha sur le lavabo tout en tournant le croisillon. Plus rien.


  — Terez !


  La capitaine apparut dans l’embrasure.


  — Que se passe-t-il ?


  — Plus d’eau. Tu peux vérifier de ton côté ?


  — Une seconde… Non, aucune pression nulle part.


  Maxins sortit et se dirigea vers une maison voisine dans laquelle il avait aperçu des lumières, les nuits précédentes. Ses coups à la porte restèrent sans réponse. Il n’eut qu’à faire tourner le pêne : les colons n’avaient pas encore pris l’habitude de verrouiller leur domicile.


  Pas d’eau, là non plus. Pas grave, mais un pressentiment envahit Maxins. Il courut au QG. Colinkyne n’y était pas. Les locaux étaient en cours de transfert au siège de l’Ascol. Cependant, ce n’était pas la raison de l’effervescence qui régnait. Les plaintes affluaient de partout. L’assèchement du circuit de distribution d’eau touchait la moitié des quartiers.


  Un camion abordait la rue. Maxins le héla. Le conducteur s’arrêta, et se montra obligeant quand il lui demanda d’éditer la carte de l’autopilote. Par chance, le réseau de distribution figurait dans le menu des affichages optionnels. Maxins remonta jusqu’à un nœud de conduites, sur une hauteur. Une station-réservoir devait s’y trouver. L’autopilote lui donna la distance : un kilomètre. Rien d’impossible pour son semi-exo.


  En chemin, il repéra les premiers signes de reprise en main de la ville : des véhicules sillonnaient les rues, des sites de production sortaient de leur assoupissement.


  Un large dôme métallique coiffait la station. À l’entrée, un homme armé le mit en joue, lui ordonnant de prouver son identité. Le premier garde qu’il voyait. Il finit par le laisser passer sans se départir de son air suspicieux. Sous le dôme, un bassin s’étendait d’un bord à l’autre.


  Le surréalisme de la scène frappa Maxins. Debout à mi-chemin de la rampe surplombant le bassin, deux techniciens avaient empoigné une corde, avec laquelle ils assuraient une acolyte. Celle-ci marchait sur l’eau, ou plutôt sur la masse transparente qui en tenait lieu. Ses pieds s’enfonçaient dans la pellicule gélatineuse jusqu’à la cheville sans la déchirer, comme sur la surface d’un matelas ; c’était sans doute pour sa légèreté qu’elle avait été choisie. Sitôt qu’elle se fut immobilisée, elle planta une scie à la verticale. En une minute, elle avait dégagé un cube grossier. Ses camarades la hissèrent sur le pont, puis le trio rejoignit Maxins au bord du bassin.


  Il n’eut pas besoin de se présenter : les techniciens avaient voyagé sur le Sakson. Il désigna l’amas translucide.


  — Qu’est-ce qui a pu faire ça ?


  La technicienne s’accroupit. Le bout de sa scie se posa sur une inclusion dans la tranche de gelée, et un sourire plein de dents fendit son visage maigre et allongé.


  — Là, je vous l’avais dit, les gars. Ce vermisseau est bien le responsable.


  Maxins se pencha à son tour.


  — L’eau est infestée, d’accord. Mais quel rapport…


  — Ils doivent sécréter une substance gélatineuse capable de solidifier de grandes quantités d’eau. Je parie qu’on n’en trouvera que quelques milliers à tout casser dans ce bassin.


  Le capitaine secoua la tête.


  — Vous voulez dire, les rebelles ont contaminé l’eau pour la figer ?


  — Ouaip. Probable que c’est eux, intervint un deuxième technicien.


  — Et si vous ne trouvez pas le moyen de ramener l’eau à son état initial…


  — Les canalisations seront foutues, il faudra tout reconstruire.


  Maxins recula, un peu sonné.


  — La station n’était pas surveillée ?


  — Je crois que si. Mais ça n’aurait servi à rien de toute manière. N’importe quelle conduite d’adduction a pu servir de vecteur.


  — Quel espoir avez-vous ?


  La technicienne remit en arrière une mèche de cheveux épais comme du crin.


  — Le problème est biologique, la solution viendra de là.


  — Je demanderai à Emelkie…, commença Maxins.


  Soudain, l’un des deux techniciens leva une botte et l’abattit sur le cube. Celui-ci éclata, se répandant en sanies huileuses.


  — La protéine qui emprisonne l’eau est fragile comme tout. Un rien suffira à briser les ponts moléculaires ; des micro-ondes, ou une émission sonore à une certaine fréquence…


  La technicienne se grattait la nuque.


  — Possible. Mais les conduites enterrées ne pourront pas être atteintes, elles.


  — Il n’était pas question pour moi de minimiser les dégâts. On devra purger ce qui peut l’être, et effectuer de nouveaux raccordements.


  — Avant, on doit identifier les tuyauteries intactes. Il y en aura pour des semaines.


  Au matin, un brouhaha réveilla Maxins. Il avait mal dormi – plus mal que d’habitude, disons. L’esprit embrumé, il s’harnacha dans son semi-exo et sortit… pour tomber nez à nez avec un convoi de camions. Des hommes armés de fusils à impulsion s’entassaient sur les plateformes arrière. De vieux Kolonia démodés, mais qui avaient la réputation d’être increvables. Une coulée glacée dévala l’échine du capitaine. Il s’avança en travers du passage, forçant les camions à freiner.


  — Maxins, non !


  Une portière latérale s’ouvrit sur Colinkyne. Il dégringola le marchepied et attrapa Maxins par les avant-bras, pour le repousser doucement vers le trottoir.


  — Laisse-nous passer. Nous n’allons pas… ce n’est pas une expédition de représailles. Crois-moi.


  — Alors, pourquoi ces fusils ?


  — Pour se protéger. Nous allons dans la forêt rencontrer les chefs rebelles. Aucun coup de feu ne sera tiré, par ordre exprès de la nouvelle Ascol.


  — Aucun coup de feu, vraiment ?


  — Sinon, je ne serais pas là. C’est une simple prise de contact.


  — Tu es fou. Les rebelles ne veulent pas discuter. Vous êtes l’ennemi. Ils veulent que vous fichiez le camp.


  — Nous ne ficherons jamais le camp. Point-Alpha est à nous depuis qu’ils l’ont abandonnée. À défaut de nous entendre, nous pouvons vivre en nous ignorant, non en nous agressant.


  Il remonta dans le camion de tête. Maxins les regarda prendre la route de la forêt. Vous n’avez rien compris. Les rebelles ne veulent pas de vous, non seulement à Point-Alpha, mais sur Es Pergoni tout entière.


  Un instant, l’idée l’effleura de se rendre au dispensaire et proposer à Emelkie de grimper avec lui dans son moskit, afin de rejoindre le Sakson et filer de ce système sans avenir. Et tant pis pour la réaction de Naraka.


  Mais il connaissait la réponse qu’elle lui ferait.


  Il rentra, pour informer ses camarades de l’évolution de la situation. Delian produisit une moue indulgente.


  — Cette ambassade, ce n’est pas forcément une mauvaise idée.


  — Je n’y crois pas, rétorqua Maxins. Les rebelles continueront leur harcèlement. Les colons sont tombés amoureux d’Es Pergoni au premier regard, et il faut tout craindre des amoureux déçus.


  — Que crois-tu ? Qu’ils vont aller battre les bois pour les exterminer ?


  — Les rebelles ont versé le premier sang. Les colons auraient l’excuse nécessaire.


  — Avec leurs vieilles pétoires ? Les rebelles n’ont laissé aucun drone intact.


  — Avec les camions à autopilote et leurs pétoires, les colons ont largement de quoi bricoler des drones offensifs. Plus tard, nous leur livrerons les pièces détachées qu’ils réclameront, des explosifs miniers, bref, de quoi fabriquer un armement plus efficace, à moins qu’ils ne passent par des circuits parallèles. Quand la volonté est là, nous sommes parfaitement aptes à nous exterminer, à coups de pierres à défaut d’autre chose.


  Pour conjurer l’appréhension causée par l’incursion des colons en forêt, Maxins et les deux autres capitaines retournèrent à l’astroport afin de préparer au départ leurs moskits respectifs. Ils n’avaient plus rien à faire sur Es Pergoni, et la prochaine rotation devait commencer dans les plus brefs délais. Les tiraillements intérieurs de Maxins n’échappèrent pas à Terez.


  — Moi aussi, j’ai fait part de mes doutes dans mon dernier rapport à la Spire. Mais c’est le Buro qui décide, maintenant, et Es Pergoni ne sort pas des paramètres acceptables.


  — Que crois-tu que Roigg en penserait ?


  Une grimace fit surgir une multitude de rides autour des lèvres de Terez, et il regretta de ne pas avoir laissé l’ancien héros de la Spire là où il était à présent : sur les médailles que le Directoire de la compagnie distribuait aux capitaines les plus méritants – et tous les deux en avaient gagnées de quoi remplir plusieurs tiroirs.


  — Je ne sais pas, maugréa-t-elle. Pas plus que toi, je parierais.


  Mais j’ai raison, et elle le sait. Nous ne pouvons pas nous abstraire de la question de notre impact sur les planètes que nous desservons.


  Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était prier que la rencontre ne déclenche pas une guerre sans merci. Maxins passa l’après-midi à inspecter la qualité du carburant, et à longer les bords de la piste afin de vérifier l’absence de plante explosive. La couverture nuageuse s’épaissit, jusqu’à calfeutrer complètement le ciel. Les données météo indiquaient un orage imminent, le premier de la saison d’après le calendrier local. Ils rapatrièrent les moskits dans un hangar. Un garde vint annoncer le retour de l’expédition. Maxins se rua vers la ville.


  Le convoi était déjà arrivé lorsqu’il surgit sur la place principale. Tout de suite, les portières criblées d’épines attirèrent son attention. Par chance, les hommes descendus des véhicules ne semblaient pas blessés. Leur mine laissait deviner la tournure de la prise de contact. Il essaya de repérer Colinkyne. Ce dernier discutait à l’écart avec des membres de la nouvelle assemblée coloniale.


  Maxins s’approcha, mais l’autre lui fit signe qu’il lui parlerait plus tard. Maxins regagna la maison, rongé par la frustration. Entre-temps, Terez et Delian étaient rentrés. Des colons avaient déposé sur le parvis de leur demeure un plat de purée de chivre et de graines, avec du pain-réglisse. Delian avait entrepris d’étaler la purée sur le pain.


  — Tu as pu parler à ton copain, Colinkyne ? s’enquit-il, la bouche pleine du dégoûtant mélange.


  Maxins répondit par la négative.


  — Pourquoi ne tenterais-tu pas ta chance au Renaissance ? J’ai cru comprendre que les rumeurs vont vite, là-bas.


  — Ta copine y sera peut-être, glissa Terez.


  — Ma copine ?


  — Emelkie. Allez, je ne dirai rien à Naraka.


  — Je vais faire semblant de ne rien avoir entendu. Par ailleurs, Emelkie aide au dispensaire. Elle doit être aussi crevée que moi.


  Il avait répondu par réflexe. Il s’aperçut que s’il tenait encore debout, il ne le devait qu’à son exosquelette. Son seuil de tolérance planétaire grimpait de plus en plus vite, il était temps pour lui de remonter en orbite.


  Un craquement résonna à travers la pièce, faisant sursauter tout le monde, et la lumière vacilla. Quelques instants plus tard, un crépitement s’amplifia, jusqu’à prendre une ampleur dantesque.


  — Cela va peut-être débloquer les conduites d’eau, dit Terez en haussant la voix. Les robinets ne fonctionnent toujours pas. Tout à l’heure, des gars sont venus remplir le réservoir.


  — On dirait qu’ils se sont déplacés pour rien, cria Delian. Les vannes du ciel se sont ouvertes !


  Maxins prit conscience qu’ils parlaient pour combattre la peur obscure qui pointait en eux. Quelque chose de très ancien remontait du tréfonds de leur être, une terreur élémentaire. Les stations et les vaisseaux comportaient leur lot de dangers, souvent plus létaux qu’à la surface des planètes, mais il était toujours possible d’agir. Ici, le déchaînement des éléments ne laissait aucune place à une parade. Comme le Sakson lui manquait, comme il avait hâte de le retrouver bientôt !


  Mais c’était stupide, bien sûr. Ce n’était que la pluie qui tombait, et ils étaient à l’abri.


  La tempête se prolongea la majeure partie de la nuit.


  Une vibration tira Maxins du sommeil. Un grondement à présent, communiqué non pas par ses oreilles, mais par ses entrailles. Dans les limbes de sa torpeur, la légèreté qu’il éprouva soudain lui donna la sensation d’avoir regagné le Sakson. Celle-ci se précisa – une explosion sourde, accompagnée d’éclatements. Une nouvelle tempête ? Cela ne venait pas du dehors, mais de la maison elle-même.


  Au cours des secondes qui lui restaient à vivre, Maxins se dit qu’il avait eu raison. Les rebelles avaient fomenté une nouvelle attaque, et cette fois, il faisait partie des victimes. Il eut le temps d’ajouter qu’il ne servait à rien d’avoir raison, si l’on n’était pas vivant pour s’en gargariser… Puis l’étage se souleva tout entier, avant de l’ensevelir sous des tonnes de gravats.


  Chapitre 4


  Le visage plâtré de poussière, Terez contemplait les décombres. Ici et là, des sauveteurs s’activaient. Deux d’entre eux l’avaient fait asseoir sur un muret entourant l’habitation. Le fracas de l’effondrement était depuis longtemps retombé, mais leurs paroles avaient glissé sur elle sans l’atteindre.


  Le quartier avait été touché. Non, des fumées s’élevaient encore à travers la ville entière. D’abord, Terez avait cru à un séisme. Mais certaines demeures étaient intactes. Juste avant que la maison ne s’écroule tel un château de cartes, elle avait perçu des déflagrations au niveau du rez-de-chaussée. C’est ainsi que le sort l’avait préservée : la cuisine donnait sur la porte d’entrée. Dans la seconde qui avait succédé aux coups de boutoir, elle s’était élancée à l’extérieur. Jamais elle n’aurait cru posséder une telle force sans exosquelette. Il ne faisait aucun doute que les talismans dont elle avait truffé la maison l’avaient prémunie contre la tentative de la planète de les broyer tous. Maxins, lui, n’avait jamais cru aux pouvoirs occultes. Il n’avait pas entendu l’avertissement, et cela lui avait été fatal.


  Par miracle, ou par simple compensation cosmique, Delian n’avait pas une égratignure. Le jeune homme se trouvait dans la cour d’entrée, sanglé dans son exo, quand c’était arrivé. Les bras ballants, lui aussi fixait l’amas de débris d’un regard vide.


  Malgré elle, son esprit embraya et le fait que les édifices intacts soient tous des préfabs la frappa. Seules les maisons en dur avaient été touchées. Bien sûr, c’était là-dedans que la majorité des colons s’étaient installés.


  De la bile envahit sa bouche, et elle fut obligée d’aller vomir.


  Lorsqu’elle releva les yeux, elle s’aperçut que Delian se dirigeait vers une silhouette dévalant la rue. Une femme éperdue, qu’il intercepta à mi-parcours. Ils discutèrent à grands éclats de voix, puis elle voulut se dégager. Delian la prit par les épaules et la secoua. Elle se tassa soudain sur elle-même, et son minois disparut entre ses mains. Ce devait être Emelkie, la zoologue sur laquelle Maxins avait des vues. Terez détourna les yeux.


  Il lui fallut un moment pour identifier la provenance des cris. Quelque part, à quatre ou cinq pâtés de maisons de là. Elle se redressa. Emelkie était repartie, mais Delian était là, devant elle.


  — Que se passe-t-il là-bas ?


  — Je ne sais déjà pas ce qui s’est passé ici, fit Delian d’une voix à peine audible.


  — Je veux aller voir.


  Elle avança, mais faillit tomber. Delian la rattrapa in extremis.


  — Tu n’as pas ton exo ?


  Elle se rappela qu’il était resté dans la maison. Heureusement que son premier réflexe n’avait pas été de le chercher : elle n’aurait pas eu le temps de l’enfiler. Delian commença à déboucler son harnais. Elle l’arrêta.


  — Garde ton exo, il est à toi.


  Il haussa les épaules.


  — Là, tout de suite, je ne suis bon à rien. Mon exo te servira mieux qu’à moi. (Il acheva de le retirer.) Va plutôt voir ce qui se passe.


  L’exo adapta son pas à sa nouvelle hôtesse, de sorte qu’elle cessa très vite d’y penser. Point-Alpha n’était pas un champ de ruines, mais la plupart des édifices en dur avaient été touchés. On aurait dit que le centre-ville avait subi un bombardement. La capitaine se retrouva à enjamber des moellons jonchant les rues dévastées, des éclats de verre et des bouts de métal tordu projetés par les implosions. La poussière avait recouvert le paysage d’un voile gris terne. Partout, des gens étaient couchés sur des civières ou directement par terre, au pied de collines de décombres ou de maisons écorchées par la chute d’un mur.


  Comment ont-ils fait ?


  Terez avait beau réfléchir, la manière de procéder des rebelles lui échappait. Elle s’approcha de l’origine des cris de tout à l’heure. Une foule était en train de se disperser. Sur le sol, une larve de la taille d’un avant-bras achevait de répandre un sang jaunâtre parmi ses organes piétinés. La capitaine désigna la dépouille à une femme aux vêtements et aux cheveux en désordre. Des éclaboussures jaunes indiquaient qu’elle avait participé au massacre.


  — Pourquoi vous êtes-vous acharnés à ce point sur cette bête ?


  La femme tordit les lèvres en un sourire un peu effrayant.


  — On en a vu émerger des gravats. On a réussi à en coincer une. Pourquoi, ça vous pose un problème ?


  — J’aurais aimé la donner à étudier.


  La femme se radoucit.


  — Il y en a forcément d’autres.


  — Vous pensez que c’est à cause d’elles, tout cela ?


  — Je n’étais pas dehors, on m’a raconté. Juste après les explosions, ces saloperies ont jailli de terre comme des boulets de canon. Elles se sont aussitôt enfouies, mis à part quelques-unes.


  Ni Terez ni Delian n’avaient aperçu de telles bêtes, mais il n’y avait là rien de mystérieux : le rideau de poussières et de débris avait pu sans peine camoufler leur fuite. Terez s’approcha des ruines d’où l’animal avait dû surgir. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver, dans les fondations de l’édifice, une cavité tapissée de sortes de tessons pareils à des bris d’œuf. C’était de là que la bête fouisseuse était sortie. Les rebelles avaient muré des chrysalides dans les fondations des maisons. L’eau de l’orage avait déclenché l’éclosion explosive des bêtes. Voilà pourquoi les préfabs, dépourvus de fondations, étaient restés intacts.


  Terez prit congé et fit un tour du quartier. Les bâtisses détruites étaient bien les habitations en dur. La plupart étaient inoccupées au moment de l’effondrement, mais les victimes ensevelies se comptaient par dizaines, pour vingt fois plus de blessés. Des secouristes fouillaient les décombres, en quête de survivants pris au piège.


  De retour aux ruines de leur résidence, elle vit que Delian était absent. Il avait sans doute rejoint les brigades d’assistance qui s’étaient spontanément formées. Terez se sentait trop affaiblie pour être d’un quelconque soutien. Elle n’avait plus qu’à gagner l’astroport et rassurer son équipage. Un coup d’œil aux ruines la convainquit qu’il n’y avait plus rien de récupérable. Par chance, aucune affaire importante n’avait été ensevelie.


  À part toi, mon pauvre Maxins. Il faut que j’avertisse Naraka, le plus vite possible.


  Elle se mit en chemin vers le siège de l’Ascol. Peut-être y avait-il un canal de communication avec l’astroport. Au pire, elle pourrait utiliser le relais satellitaire : les rebelles ne l’avaient pas saboté. Ils auraient pu couper la colonie des téléthèques pour un bon moment, et donc de la liaison avec la Disvastigad, mais ils ne s’en étaient pas donné la peine. Cela aurait dû rassurer Terez, mais c’était tout l’inverse. Le message des rebelles était clair : même avec le soutien logistique de votre multimondiale, nous n’avons pas peur de vous.


  La grand-place grouillait d’hommes en armes. Ridicule, songea Terez, mais elle ne pouvait les blâmer pour cela. Ils encaissaient depuis trop longtemps sans pouvoir rendre aucun coup. C’était un miracle si des expéditions de représailles n’avaient pas déjà été envoyées.


  Elle pénétra dans la pagode. Là, elle trouva Delian, en conversation avec Colinkyne. Le visage de ce dernier reflétait le chagrin. Ils se retournèrent en même temps, et elle comprit que le jeune homme avait eu la même idée qu’elle.


  — La radio est à votre disposition, lui annonça d’entrée le délégué des colons. J’imagine que vous avez hâte de repartir.


  — En effet.


  — Serait-il possible de vous retenir jusqu’à demain ?


  — Pourquoi ?


  — Nous devons d’abord vérifier qu’aucune chrysalide n’a été enfouie sous les pistes. Nous ne voulons pas courir le moindre risque, après la tragédie qui a coûté la vie du capitaine Maxins. En attendant, vous logerez ici, au siège.


  Quelques heures encore à tenir encore, et tout serait fini. Elle retrouverait son cher Van-Rijn, sa bien-aimée impesanteur et tirerait un trait sur cette planète qui avait volé à la Spire un capitaine de valeur. C’était la seule chose qui la faisait tenir debout – en dehors de l’exo, bien sûr.


  — Vous y tenez vraiment ?


  — Vous ne le regretterez pas, promit Colinkyne.


  Elle se rappela que Maxins et lui avaient fraternisé durant le trajet, aussi acquiesça-t-elle. Du reste, elle avait échappé à la mort à peine quelques heures plus tôt, et elle ne se voyait guère endurer l’hypergravité d’un décollage le jour même. On les logea dans une aile sécurisée. Avant d’emménager, elle put communiquer avec le Van-Rijn via l’antenne de l’astroport. Elle attendit que Delian ait parlé à Vidale, puis lui demanda s’il voulait annoncer la mauvaise nouvelle à Naraka. Il s’effaça :


  — Les mots n’ont jamais été mon fort. Vas-y, toi.


  Au moment où Naraka établit la connexion, Terez sut que l’éloquence ne serait pas nécessaire. D’un regard, l’officière avait saisi. Elle garda les paupières closes deux ou trois battements de cœur, avant de lâcher d’une voix blanche :


  « Comment ?


  — Ça a de l’importance pour toi ? Maxins a péri dans l’accomplissement de son devoir. Tous les détails figureront dans mon rapport.


  — Je veux l’entendre de ta bouche. »


  Au fur et à mesure que Terez lui racontait, l’expression de Naraka se modifia. Maxins gisait quelque part, ses molécules amalgamées aux ruines de la maison. Il resterait prisonnier à jamais d’Es Pergoni.


  La jeune femme se recomposa un visage.


  « Te voilà à la tête du Sakson. Que vas-tu faire ?


  — Le transfert de commandement va nécessiter quelques heures. Mais je peux d’ores et déjà rapatrier le moskit, en automatique.


  — Et pour Es Pergoni ?


  — Je suppose que Maxins voudrait que l’on poursuive son entreprise : mener le reste des colons à destination.


  — Les plans sont bouleversés. Nous allons devoir discuter, Naraka.


  — Le Directoire de la Spire…


  — Discuter entre capitaines. Sans la Spire. »


  Malgré les nombreuses victimes, Colinkyne prit le temps d’organiser une cérémonie d’hommage à Maxins sur la place principale. Terez lui en fut reconnaissante. Le président de la toute nouvelle Ascol était présent. Il portait un pantalon noir en bas, une chemise et une coiffe blanches en haut : les couleurs du deuil sur Carcose, lui apprit Colinkyne juste avant la cérémonie. Son discours funèbre embruma les yeux de chaque membre de l’assemblée.


  Alors que la foule se dispersait, le délégué s’approcha des deux capitaines.


  — Vous êtes libres de partir, dès maintenant si vous le voulez. Une voiture est à votre disposition pour vous raccompagner à l’astroport.


  Elle opina du chef.


  — Vous êtes un homme bien, Colinkyne. En des circonstances semblables, certains dirigeants ne nous auraient pas laissé repartir. Ils craindraient que nous ne revenions jamais.


  — Le ferez-vous ?


  — Sincèrement, je ne peux pas être affirmative. Le programme de peuplement nécessitera peut-être d’être adapté. J’en parlerai avec Vidale et Naraka.


  — Nous garantirons votre sécurité. Le drame qui s’est produit…


  — Je sais.


  L’homme émit un profond soupir.


  — C’est à moi de vous remercier pour votre honnêteté. Quelle que soit votre décision, je ne vous reprocherai rien.


  Terez serra les dents, jusqu’à ce qu’ils aient grimpé en voiture. Le silence se prolongea bien après qu’ils furent sortis des faubourgs. Delian fut le premier à le rompre.


  — Ces gens-là ne méritent pas ce qui leur arrive. Je me sentirais mal de les abandonner à leur sort.


  — Bien sûr qu’ils ne le méritent pas. Comme s’il n’y avait que ça qui comptait dans l’équation ! (La fougue irréfléchie du pilote l’avait amusée par le passé, mais cette fois, Terez eut du mal à réprimer son énervement.) Être navi, c’est regarder de plus haut que la surface des planètes. Cela signifie que nous devons aussi penser aux colons en attente d’acheminement, là-bas, sur Carcose. Avons-nous le droit de les transporter jusqu’à un monde condamné ?


  Le jeune homme se renfonça dans la banquette, et il bouda jusqu’à leur arrivée à l’astroport. Les pleins de leurs moskits étaient faits. Quant à celui de Maxins, Naraka l’avait déjà rapatrié. Les gardes avaient été prévenus : ils les laissèrent passer sans poser de questions. Terez esquiva leurs regards, de peur d’y lire un quelconque reproche. C’était irrationnel, puisqu’elle avait accompli sa tâche sans faillir, mais elle quittait la colonie au pire moment, et cela sonnait comme une désertion.


  À peine l’écoutille verrouillée et le feu vert délivré par l’IA de la tour de contrôle, elle lança la séquence de tir. Le propulseur tonna sous ses pieds. Les secondes se transformèrent en kilogrammes, les kilogrammes en souffrance. Dans l’habitacle, son fauteuil s’efforça d’amoindrir les effets de l’accélération, mais le retour à l’impesanteur fut une délivrance infinie. Es Pergoni n’avait pas réussi à la retenir. Elle était libre. Surtout, ses articulations libérées du puits gravifique ne la poignardaient plus de l’intérieur. Les volets des hublots clappèrent, laissant déferler la lumière de l’étoile centrale.


  Un appel prioritaire du Buro la dispensa d’effectuer elle-même la manœuvre d’accouplement au Van-Rijn. Le chiffrement de la connexion imposait une procédure d’identification compliquée, à laquelle elle sacrifia de maussade humeur. Son interlocuteur devait être réel : sinon, il n’aurait jamais osé présenter une image d’aspect aussi lisse et impersonnel. Mais cela n’avait pas vraiment d’importance.


  « Capitaine Terez ? Ravi de constater que votre extraction s’est correctement déroulée.


  — Merci. Que me voulez-vous ?


  — Juste vous communiquer une excellente nouvelle. Nous avons discuté avec la direction de la Disvastigad. Malgré les problèmes rencontrés, le convoyage de colons se poursuivra comme prévu. »


  Par un hublot, les propulseurs d’attitude synchronisaient en douceur le moskit à la section médiane du cargo. D’un mouvement de l’index dans l’armillaire, Terez réorienta l’engin afin d’avoir une vue directe sur le plot d’amarrage.


  « Merci pour la bonne nouvelle, dit-elle entre ses dents, rendant l’ironie presque indiscernable. Quant à la poursuite des opérations, la décision n’est pas encore arrêtée.


  — Notre contrat avec la Disvastigad vous impose de mener les colons à bon port. Par conséquent, il est hors de question d’interrompre la rotation.


  — Sauf qu’Es Pergoni n’est plus un port sûr, désormais. Si vous avez lu mon rapport, au Buro, vous savez que le capitaine Maxins a été victime d’un attentat dirigé contre les nouveaux arrivants.


  — Et nous en sommes désolés. Nous étudions avec la Disvastigad tous les moyens de sécurisation de l’astroport.


  — Il ne s’agit pas seulement de l’astroport, mais de la colonie.


  — Ce qui n’entre pas dans le domaine de vos compétences, si vous me permettez. Comme je vous le disais, vous êtes liée par contrat…


  — Je vois une demi-douzaine de motifs de rupture de contrat.


  — Ne vous avisez pas de le faire. »


  Terez sentait la moutarde lui monter au nez. C’est à peine si elle s’aperçut du soubresaut du moskit, comme ses grappins se refermaient sur l’anneau de jonction, pas plus qu’elle ne prêta attention au bruit de succion copulatoire des deux sas qui se joignaient – ou plutôt s’embrassaient dans un baiser vorace.


  Elle compta lentement jusqu’à cinq, avant de déclarer :


  « Mon domaine concernant les colons ne s’arrête pas à la sortie de l’astroport. Il en ira de ma responsabilité si je les jette dans un piège d’où ils ne ressortiront pas vivants.


  — Je comprends votre émotion vis-à-vis du capitaine Maxins. Je vous en prie, ne la laissez pas vous influencer pour…


  — Rassurez-vous, mon jugement n’est pas altéré. En revanche, je ne garantis pas que celui de Naraka ne le sera pas. Et ne comptez pas sur moi pour lui donner tort. Elle aimait Maxins. »


  L’agent du Buro cilla. Le moment idéal pour couper la liaison radio.


  Elle ne doutait pas que ses deux camarades seraient contactées dans la foulée. La confirmation lui vint d’une communication entrante de Vidale. Terez avait regagné la salle des commandes du Van-Rijn. Son véritable chez-elle. Les écrans de proximité répartissaient les vues de la planète et des deux autres cargos. Distant de trois cents kilomètres, le Sakson n’était pas plus gros qu’une graine de chivre argentée. Les segments cylindriques du Convector, en revanche, rutilaient non loin de là.


  Elle s’attendait à se faire invectiver par Vidale. Mais ce ne fut pas à cause de sa discussion avec le Buro.


  « Putevangk, Terez, qu’est-ce que tu as pu dire à Delian pour le vexer comme ça ? Il est remonté comme tout.


  — Delian ? Je ne me rappelle plus. La même chose qu’au Buro, je suppose. »


  Un sourire dérida le visage criblé de taches de rousseur de Vidale. C’était une femme potelée, aux cheveux gris ramassés en boule. Les stries de trajectoires multicolores se reflétaient dans ses yeux clairs. Derrière elle, le champ de la caméra laissait entrevoir une de ses sculptures – elle en avait donc conservé quelques-unes.


  « Tu as dû sacrément te lâcher, pour qu’ils chient dans leur froc comme ça. J’ai eu l’impression qu’ils allaient nous envoyer leurs avocats.


  — C’est pourquoi il faut que l’on débatte toutes ensemble de la position à adopter, répondit Terez. Nous devons considérer tous les aspects du problème. »


  La capitaine du Convector gratta sa résille d’impesanteur d’un air dubitatif.


  « Concernant les questions commerciales, c’est à la Spire de décider, il me semble.


  — C’est ce qu’ils ne cessent de répéter. Mais ici, il s’agit de populations que l’on déplace, pas de simple fret.


  — Ouais, peut-être… On invite Naraka dans la conversation maintenant ?


  — On bascule en mode confidentiel. Je ne veux aucune trace susceptible d’être utilisée par le Directoire en général et le Buro en particulier. »


  Ce qui impliquait de ne pas en référer non plus à l’équipage, IA de bord comprise. La réputation du Buro d’espionner sans vergogne les coms de ses cargos sous contrat n’était plus à faire, aussi les capitaines avaient-ils pris l’habitude d’encrypter leurs fréquences. C’était devenu un réflexe, au grand dam des membres les plus anciens de la Spire. Le plus simple aurait été de se rencontrer en personne, mais cela mettrait la puce à l’oreille aux membres d’équipage. Il était de notoriété publique que certains navis renseignaient le Buro en échange de faveurs.


  Pendant qu’elle accomplissait la procédure d’identification, elle afficha la mise à jour des données partagées du Sakson. Naraka était officiellement capitaine depuis quarante-cinq minutes. C’est pourquoi elle fut surprise de la voir accepter la communication. Les traits de son visage se débattaient entre peine et colère.


  « Capitaine Naraka, bienvenue dans notre petit club. Et félicitations pour ta nomination. Maxins ne tarissait pas d’éloges sur toi. »


  La jeune femme se frotta les yeux, comme si elle voulait déclencher les larmes qui refusaient de sortir. Une navi jusqu’au bout des ongles, se dit Terez. Les larmes étaient si peu pratiques, en microgravité.


  « C’est moi qui aurais dû descendre, dit-elle enfin. J’étais meilleure pilote. Mais il a tenu à emmener lui-même Colinkyne. Question de respect. » Plusieurs secondes s’écoulèrent, avant qu’elle ne balbutie : « Il n’a pas souffert, n’est-ce pas ? Il n’a pas eu le temps de se rendre compte ? »


  C’étaient deux questions différentes, et Terez ne possédait de réponse certaine à aucune d’entre elles. Elle se contenta de mentir d’un mouvement négatif de la tête. Sur l’écran voisin, Vidale ne bronchait pas.


  « Vous n’avez pu remonter un morceau de sa dépouille en orbite, qu’au moins une partie de lui…


  — Je le regrette aussi, se hâta de répondre Terez. Toute la maison lui est tombée dessus. Il a été littéralement broyé. En dessous, le chaos règne encore, ils s’occupent en priorité des vivants. J’enverrai un message à Colinkyne pour qu’on vérifie. »


  Naraka eut un faible sourire.


  « Je n’ai jamais cru sérieusement à cette histoire d’âme prisonnière des puits gravifiques, mais…


  — Moi si. Si j’avais eu la moindre chance de récupérer ses restes pour lui offrir une sépulture digne de ce nom, je l’aurais saisie.


  — Nous savons. »


  Vidale raconta une histoire qui lui était arrivée avec Maxins, une anecdote de peu d’intérêt et que Terez oublia sur-le-champ. Puis ce fut son tour. Elle non plus n’avait pas grand-chose à relater sur lui, mais elle le fit avec simplicité. Naraka raconta la raison pour laquelle il s’était engagé sur le Sakson : pour la suivre, elle, bien qu’elle fût en ménage avec le capitaine de l’époque. Puis Maxins avait été promu au commandement du cargo géant. Elle avait été jalouse. Mais juste un peu, parce qu’elle n’avait jamais convoité ce poste et qu’elle savait qu’il le méritait davantage. Aujourd’hui, c’était elle qui reprenait le flambeau.


  Le silence revenu, la voix de Terez s’éleva.


  « Mes doutes quant au bien-fondé de cette mission ont déteint sur Maxins lorsque les attaques se sont multipliées. Nous avons discuté, lui et moi. Mais il n’est plus là, et je ne me hasarderai pas à parler pour lui.


  — Mon opinion n’est pas arrêtée, intervint Vidale. Je n’ai pas vécu votre aventure en surface, de même que toi, Naraka.


  — Mais Delian t’a raconté ce qu’il a vécu.


  — Je n’ai pas pu en tirer grand-chose, c’est pourquoi j’ai accepté de discuter dans le dos de la Spire. J’attends ton témoignage pour juger. »


  Terez se racla la gorge.


  « D’abord, je tiens à dire qu’à mon arrivée dans ce système, je ne m’attendais pas à ce que la mission soit une sinécure. Si je ne cherchais que des promenades de santé, je ne ravitaillerais pas les Confins. Mais que ça devienne un tel merdier, franchement…


  — C’est-à-dire ?


  — Le recensement des morts de la dernière attaque n’est pas achevé. Quant aux blessés, ils se comptent d’ores et déjà par centaines. Pour le moment, il y a assez de médikits pour les traiter ; tout juste, et à condition qu’il n’y ait pas de prochaines agressions. Ensuite, c’est le grand mystère.


  — Et le moral ?


  — Je préfère ne pas imaginer ce qu’ils doivent ressentir. Mais pour moi, la dernière attaque a sonné le glas de Point-Alpha.


  — Comment peux-tu être aussi affirmative ?


  — Chaque maison est minée, chaque conduite cimentée. Les infrastructures urbaines sont atteintes à cœur. Les volatiles étouffeurs, les chrysalides explosives… qui sait de combien de cartouches disposent encore les rebelles contre les colons ? Dans l’immédiat, il ne reste que quelques préfabs pas plus grands que des casemates. Comment ces gens vont-ils survivre ?


  — Comme les pionniers d’un avant-poste en territoire hostile, contra Naraka. J’ai connu des colonies en pire condition que celle-ci.


  — Moi aussi. Mais elles étaient exécrables dès le départ : nous savions à quoi nous attendre. Ici, ce n’est pas comme si la situation avait évolué de normale à pas bon du tout ; mais plutôt de louche à sans issue.


  — Ce que personne n’a mesuré, c’est la rapidité avec laquelle les choses se sont dégradées, fit Vidale. Mais même en ayant toutes les données en main, nous n’aurions rien pu faire. Les colons eux-mêmes se sont montrés démunis face aux attaques.


  — Ils ne le seront pas toujours. Pour le pire, à ce qu’on peut attendre. »


  Le mouvement de Naraka pour se repositionner sur son siège élargit le champ de la caméra. La jeune femme se trouvait dans sa cabine, non dans son cockpit. Le plateau-repas entamé flottant dans le quart inférieur de l’écran n’était qu’un détail dans le capharnaüm général.


  « Ce que nous a dit le Buro est exact. Ni la Disvastigad ni les colons ne sont coupables de quoi que ce soit. En principe, il n’y a aucune raison de rompre l’accord commercial.


  — Puisqu’on parle de principe, peut-on considérer le minage des maisons par les rebelles comme un casus belli ? interrogea Terez. Au moment où ils l’ont fait et jusqu’à ce qu’ils partent, il s’agissait de leurs maisons. Techniquement… »


  Naraka secoua la tête.


  « Techniquement, les infrastructures de Point-Alpha appartiennent à la Disvastigad. La destruction des maisons en a endommagé une partie. Même s’ils n’avaient pas causé de victimes, les rebelles seraient tout de même des criminels.


  — De toute façon, nos obligations vont aux colons, non aux rebelles », approuva Vidale.


  Terez en convint d’un geste de la main.


  « Où que penche la balance, notre rôle à nous sera de plus en plus difficile à tenir. Le plus simple pour nous serait de ne pas assister à cette débâcle. Et si nous décidons – individuellement ou toutes les trois – de nous désister, la Spire pourrait se retourner contre nous, ou du moins ne pas nous soutenir si la Disvastigad nous attaque, nous.


  — Le Directoire de la Spire ne se réduit pas au Buro, souligna Vidale. Ils seront peut-être sensibles à nos arguments. »


  Terez ébaucha une mimique de scepticisme. Le Comité exécutif ou le Service de gestion n’avaient guère de pouvoir en dehors des questions techniques. Quant à la Ligue des navis, mieux valait l’oublier.


  « Nous ne sommes qu’au début de la recolonisation d’Es Pergoni. Sur Carcose, combien d’aspirants renonceront à partir après avoir vu les images de désolation, ou feront pression sur la Disvastigad pour que le problème soit réglé de façon définitive ? »


  Un sourire amer plissa les lèvres de Vidale.


  « La réaction des colons prendra des mois, et la Disvastigad s’efforcera de minimiser les choses. Notre fenêtre d’action est bien plus réduite. Si nous nous retirons, ce doit être maintenant ou pas du tout. »


  Le Buro savait que le temps jouait contre elles, c’est pourquoi il n’avait pas usé d’intimidations. Il était confiant quant à leur réponse. Elles écraseraient le coup, parce qu’elles n’avaient pas le choix.


  À moins qu’elles n’agissent de leur côté.


  « La Disvastigad a le couteau sous la gorge. Nous pouvons lui offrir de rapatrier les colons sur place pour un prix avantageux, peut-être proposer une nouvelle destination. Mais seules, nous n’avons pas le poids nécessaire. La Spire devra nous soutenir. »


  Au moment où Terez prononçait ces paroles, les deux femmes sourirent, et elle sut qu’elles resteraient unies.


  « Le Buro nous fera obstacle, assura Naraka. Il n’aime pas les initiatives qui contrecarrent ce qu’il a planifié.


  — Dans ce cas, nous devons court-circuiter la hiérarchie et nous adresser directement à Hummel ou Lenoor. L’un ou l’autre nous écoutera peut-être. J’irai au Fort plaider notre cause. »


  Chapitre 5


  Le ballet des scaras et des multimates autour des cargos à quai rivalisait avec celui des astéroïdes de Rivière-de-miroirs tant ils étaient nombreux. L’étoile Kademose-S1 se trouvait occultée par l’astéroïde sculpté dans lequel la Spire avait établi son siège. L’anneau se morcelait à l’infini. Çà et là, des lunes tentaient de se former, sans cesse disloquées avant d’avoir atteint la limite de résistance aux forces de marées. La portion d’anneau éclairée, irisée de couleurs décomposées par la nature des poussières alentour, emplissait le ciel. Plongée dans sa contemplation, Terez ne percevait que lointainement les plaintes de son cargo soumis aux multiples poussées de freinage. Les déplacements d’air intérieur ajoutaient aux tensions structurelles. Des résidents du Fort avaient nommé certaines régions de Rivière-de-miroirs, c’est-à-dire des irrégularités dans le flux de roches et de glaces. La plupart d’entre elles auraient été baptisées par Lenoor en personne, murmurait-on, parce qu’elle passait son temps dans la Courtine, le meilleur point de vue du Fort, depuis qu’elle avait été dépossédée de la présidence du Directoire. Terez, elle, en doutait fort. Certes, l’ancienne présidente n’apparaissait plus en public et ne répondait à aucune interview, mais elle conservait la direction du Comité exécutif, le département le plus puissant après le Buro. Avec Hummel, toujours à la tête du Service de gestion, elle parvenait parfois à contrebalancer l’influence de Mathy. Sans cet espoir, Terez n’aurait pas fait le déplacement.


  Des rampes lumineuses découpaient les pourtours de l’astéroïde en zones à facettes lisses et géométriques (les terminaux) ou déchiquetées (la roche brute de l’astéroïde, aux fissures colmatées à la résine de scellement blanc cassé). L’IA-navi se chargea d’amarrer le Van-Rijn au quai principal, sous le fronton du Fort. Trois autres cargos mouillaient déjà au pied de la ruche. Sur sa gauche, un monosegment de moins de cent mètres de long, guère plus attrayant qu’une soupière ; juste derrière, un monstre au tonnage double de celui du Van-Rijn. Elle posa l’index sur un hublot au niveau du dernier vaisseau, un gros appareil accusant de lourds stigmates d’impacts. Ses capteurs se regroupaient dans une paire de batteries aplaties qui formaient comme des ailerons au-dessus et en dessous du module de commandement. Le Bixby, lut-elle dans l’infofenêtre apparue sous son doigt, un trois-segments de retour de Tunpesh. Son blindage était enfoncé et gauchi à de multiples endroits. Le module médian avait lui aussi souffert. Peut-être attendait-il d’aller en radoub, ou de rejoindre un spatioport muni de meilleures installations industrielles que le Fort. Des nuées de multimates virevoltaient autour de ses plaies, mus par leurs propulseurs à gaz inerte.


  Au cours des années, Terez ne s’était rendue qu’une poignée de fois au Fort, le plus souvent pour embarquer des marchandises et du carburant, ou se faire remettre une médaille au terme d’une mission périlleuse. Pour faire prendre l’air à son équipage, aussi. En principe, ce site que d’aucuns considéraient comme maudit avait tout pour épouvanter la capitaine. Beaucoup évitaient de s’y rendre, surtout les capitaines de petits vaisseaux indépendants. Et cependant, Terez ne pouvait s’empêcher de l’apprécier. Avoir emménagé dans un lieu aussi baroque sonnait comme une provocation vis-à-vis des autres compagnies de transport interstellaire. Le dernier acte de résistance commis par la Spire, susurraient les mauvaises langues.


  Les sas donnaient sur un quai tout en largeur. En surplomb courait une baie transparente : la Courtine, par laquelle les habitants pouvaient observer les arrivées et les départs des cargos de grande capacité. Les ergoliers et les bâtiments de moindre envergure appontaient sur un quai secondaire. La danse des chariots automatiques qui arpentaient le vaste espace pressurisé en tâchant d’éviter la foule de techniciens et de manœuvres n’avait rien à envier à celle des modules utilitaires au-dehors.


  À l’instant où elle déboucha du corridor d’accès, un agent de contrôle s’avança à sa rencontre.


  — Capitaine Terez ? Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


  — Pourquoi ?


  — Il s’agit juste d’une mesure sanitaire.


  — Il y a des mesures sanitaires ici, maintenant ? s’étonna-t-elle.


  — Le Fort est pourvu d’un arboretum ouvert à toutes et à tous. Certaines espèces sont fragiles. Nous ne voudrions pas qu’elles pâtissent de germes rapportés d’une planète desservie.


  — Bien sûr que non.


  Ce qui signifiait une douche, des pulvérisations destinées à stériliser ses sécrétions, et une purge de sa flore intestinale… Le genre d’accueil que Terez avait toujours détesté sur les planètes, et voilà que le Fort s’y mettait. Elle avait entendu parler du jardin créé par Mathy. Une lubie dispendieuse, même pour la démonstration de puissance qu’il était censé représenter. Il avait pris tous les frais d’aménagement à sa charge, se ruinant à moitié, mais évitant ainsi de donner des cartouches aux détracteurs de la Spire quand celle-ci tirait sur les coûts de fonctionnement. Il avait fait évider un grand cylindre reliant d’anciennes aires d’entreposage, l’avait pressurisé, puis importé humus, eau et air afin de créer de toutes pièces un biotope de poche. Des spécimens issus des premiers mondes-clients de la Spire se partageaient cet espace ultra-contrôlé. Les machines environnementales occupaient un volume au moins égal au jardin lui-même. Techniquement, le lieu ne posait pas de problème insoluble. La plupart avaient été réglés au cours des siècles, même s’il subsistait toujours des difficultés inhérentes à tel ou tel habitat exotique, et le jardin ne faisait même pas partie de ce lot. La rumeur disait que depuis son inauguration, ni Lenoor ni Hummel n’y avaient mis les pieds. D’après le registre de la capitainerie, ce dernier était en vadrouille quelque part. En revanche, l’ex-présidente était là.


  La procédure de purification se révéla aussi pénible qu’escompté, mais une fois accomplie, Terez reçut un passe lui donnant accès à tous les endroits publics, ainsi qu’à l’un des appartements de luxe réservés aux capitaines en transit. Elle se rua dans celui-ci, situé en périphérie de l’astéroïde. Sitôt la porte franchie, elle tomba en extase. Les commodités n’avaient rien à voir avec les blocs sanitaires et les kitchenettes des stations ordinaires. À vrai dire, tout sortait de l’ordinaire, depuis les luminaires extravagants, taillés dans des noyaux d’astéroïdes précieux, jusqu’aux étriers de micropesanteur en nacre bleue. Mais elle avait remarqué combien l’ambiance générale avait changé sur le Fort. Cela tenait moins à la qualité des équipements et de l’air – putevangk, ils avaient même réussi à se débarrasser de la puanteur de naphtalène ! – qu’au comportement des résidents qu’elle croisa. Ils lui semblaient plus sûrs d’eux, pour tout dire arrogants. Le fait était que son adhésion à l’ORCI avait tout changé. La Spire était entrée dans la cour des grands. C’était désormais une compagnie respectable, vouée à s’épanouir, à coloniser de nouveaux marchés. Cela transparaissait dans les attitudes les plus anodines des gens du Fort. Elle se demanda si elle ne préférait pas l’époque héroïque où la compagnie devait encore faire ses preuves. L’époque aussi où il y avait moins d’administrateurs.


  Elle hésita à réclamer un rendez-vous avec Lenoor via le mur-écran. Ce serait le meilleur moyen d’attirer l’attention du Buro. Il était plus sûr de revenir au Van-Rijn et de passer l’appel. Elle jura entre ses dents.


  Trop tard, de toute façon. Je verrai ça demain.


  Malgré le confort de son lit, elle eut du mal à s’endormir. Ce fut le carillon de la porte qui la réveilla. Elle prit son temps pour aller ouvrir. Peut-être l’importun se lasserait-il, dans l’intervalle ?


  Ce ne fut pas le cas. L’ouverture encadra une fille habillée d’une salopette qui ne parvenait pas à dissimuler sa minceur juvénile. Terez se plaqua les cheveux sur le crâne d’un geste énervé.


  — C’est pour quoi ?


  — Désolée de vous déranger à l’improviste…


  — Ouais. C’est pour quoi ?


  — Je m’appelle Solveig-Madèle, rédactrice en chef du Donjon. J’aimerais m’entretenir avec vous.


  — Le Donjon ? Qu’est-ce que ce mot veut dire ?


  — Je n’en suis pas trop sûre. En tout cas, c’est le journal le plus lu du Fort. (La grimace d’excuse fit apparaître deux minuscules rides sur son front.) Pour être tout à fait honnête, c’est le seul journal. Mais les gens l’adorent !


  Terez recula pour la toiser dans son entier. La jeune femme semblait assez menue pour se faufiler par un conduit de ventilation standard. Les mains qui émergeaient des manches dépassant de sa salopette évoquaient deux bestioles ramenées de quelque planète-jungle, tenues à bout de bras et désireuses de s’enfuir. Elle avait les yeux d’un vert très clair, des cheveux si décolorés que la peau en dessous leur donnait une teinte rosée. Terez s’effaça pour la laisser entrer.


  — Solveig-Madèle ?


  — Mes parents avaient l’esprit aventureux. Tout le monde m’appelle Solveig.


  — Tant pis pour Madèle alors, répondit Terez d’un ton bourru, alors qu’elle était en réalité ravie de pouvoir porter son attention sur autre chose que le motif de sa visite.


  Les paupières de la jeune fille clignèrent un bref instant : la surprise, ou une commande donnée à un implant oculaire. Puis son visage s’éclaira.


  — Vous auriez quelques minutes à m’accorder ?


  — Vous voulez m’interviewer, c’est ça ?


  — Eh bien…


  — Ne soyez pas gênée. J’ai l’habitude d’attiser la curiosité.


  — Je suis intéressée par toutes les histoires, des capitaines aux simples navis d’entretien.


  — Ça tombe bien, j’appartiens à la première catégorie. Bon. Vous avez déjeuné ?


  — Euh…


  — Je meurs de faim. À vous de voir si vous préférez grignoter ou me regarder manger. Je vais voir ce qu’il y a.


  Dans le frigo s’entassaient des barquettes bardées d’autocollants de l’agence de sécurité sanitaire. Terez en saisit une au hasard. À travers l’opercule transparent, des cubes blanchâtres qui devaient être du PPb nageaient dans un hachis plein de morceaux colorés. La liste des ingrédients figurait sur le côté, mais elle ne se donna pas la peine de la consulter. C’était probablement bien meilleur que son quotidien culinaire, et on lui en avait laissé assez pour qu’elle puisse en emporter. Elle le distribuerait à son équipage de faction sur le Van-Rijn. Ils le méritaient bien.


  La jeune femme l’aida à sortir les condiments des placards. Terez put constater qu’elle inventoriait tous les aliments du regard. Elles s’attablèrent, les pieds glissés dans les étriers à microgravité. La journaliste était arrivée au Fort dans les bagages de ses parents. Son père était navi, sa mère provenait d’une planète où chacun se faisait insuffler à la naissance une graine qui allait se loger dans les poumons. En s’enracinant, le symbiote permettait à l’individu de respirer le mélange gazeux. Mais à la naissance de sa mère, aucune graine n’avait jamais accepté de germer. Pour lui éviter de passer sa vie affublée d’un masque respiratoire infamant, un navi en escale l’avait prise à son bord. Peu après, Solveig était née de leur union. Sa mère n’avait toutefois pas la fibre navi. Elle avait postulé à un poste administratif au sein de la Spire, et avait suivi son exode vers Kademose quand un complot l’avait chassée de Brig Ijzeri. Son compagnon avait rejoint un équipage. Solveig, elle, n’avait jamais eu les qualités pour devenir pilote. Elle adorait rôder dans les couloirs du Fort, écouter les histoires de navis.


  — Mes premiers articles portaient sur les plaintes d’habitants : l’approvisionnement en alcool, l’état des postes de secours, ce genre de choses. Ils sont devenus très populaires. Mais mes préférés concernent les histoires colportées par les navis comme vous.


  — Avez-vous déjà rencontré Lenoor ? Ou Mathy ?


  Solveig secoua la tête.


  — Les dirigeants ne m’intéressent pas. En fait, Lenoor est l’exception. Une fois, j’ai demandé, mais elle n’a pas donné suite. Cela ne m’a pas étonnée. Elle refuse tout entretien et n’apparaît plus aux assemblées générales, même pour le bilan annuel. Je n’ai pas insisté.


  — Vous devriez, cette fois.


  — Pourquoi ?


  — Vous m’avez dit aimer les histoires. Si vous m’arrangez une entrevue avec Lenoor loin des yeux du Buro, je vous offrirai la plus belle que vous pourrez jamais avoir.


  Sans hésitation, Solveig mit la main sur sa poitrine en signe d’accord.


  — Tout ce que je peux faire, c’est intercéder en votre faveur auprès d’elle. Mais le choix final lui revient. Je ne peux rien garantir.


  — Vous aurez quand même votre histoire.


  — Conclu, à une condition…


  — Que voulez-vous encore ?


  — Votre recommandation auprès des autres capitaines pour qu’ils acceptent de m’embarquer à bord de leurs cargos. J’ai fait le tour de mon travail au Donjon. Je veux me rendre compte par moi-même des conditions de vie des navis pour en témoigner personnellement. Je veux créer ma propre gazette.


  — D’accord.


  Décidément, cette petite me plaît.


  Quelques heures plus tard, l’IA-navi la rappela sur le Van-Rijn. Terez empaqueta les barquettes, puis revint au quai d’embarquement. Alors qu’elle s’acheminait vers son sas d’accès, un homme en uniforme élégant se détacha d’une barre d’appui pour venir à sa rencontre. Malgré les stigmates d’une longue exposition à l’impesanteur, il avait conservé une silhouette décharnée. Une pomme d’Adam proéminente saillait juste au-dessus de son col. Dans un mouvement réflexe, Terez faillit dissimuler le sac de barquettes, mais il était trop tard de toute façon. L’agent lui jeta un coup d’œil amusé, et Terez se sentit rougir.


  — Capitaine Terez ? Enchanté. Mon nom est Alisdair.


  — Vous êtes du Buro ?


  — Pourquoi cette question ?


  — Vous ne ressemblez ni à un technicien ni à un fonctionnaire.


  Il éclata de rire.


  — Bonne intuition. Cela dit, je ne suis plus en service actif. Ou plutôt, le Buro m’a affecté aux relations entre le Directoire et l’ORCI.


  Un homme lige de Mathy, donc. Elle attendit devant le sas, sans l’inviter à la suivre dans le corridor de jonction. Avec un pincement au cœur, elle se demanda s’il savait ce qu’elle tramait pour rencontrer Lenoor. Mais il y avait peu de chances. Pas après quelques minutes. Il devait être là pour glaner des informations.


  Curieux comme c’est devenu une seconde nature chez nous, les navis, de nous méfier du Buro. Ça ne nous étonne même plus.


  — Que me voulez-vous, dans ce cas ?


  Il sortit une boîte plate et la lui tendit.


  — Puisque vous êtes venue jusqu’au Fort, on m’a mandaté pour vous remettre ceci. Pour services rendus à la compagnie.


  Interloquée, elle saisit l’objet. Il lui était assez familier pour qu’elle n’ait pas besoin de l’ouvrir. Une médaille. La septième, en ce qui la concernait.


  — Nous avons conscience du traumatisme qu’a dû représenter l’attaque des primitivistes ainsi que la mort de Maxins, sur Es Pergoni. Votre comportement a été héroïque. À ce titre, il mérite d’être récompensé.


  — Aussi vite ?


  — Vous pouvez également considérer ce geste comme un encouragement à persévérer. Les mondes, à l’instar des colons, sont rarement comme on voudrait qu’ils soient.


  Dans le coffret, la médaille en or massif resplendissait sous l’éclairage cru de l’embarcadère. Terez referma le couvercle assez fort pour le faire claquer, se demandant ce qu’il fallait en penser. Ni cérémonie, ni représentant officiel. Au lieu de cela, un agent du Buro venu lui livrer sa décoration entre deux portes.


  — Qu’allez-vous faire de votre médaille ?


  La question était de pure forme, mais elle répondit sans réfléchir :


  — Je la mettrai avec les autres, au milieu de mes grigris.


  À nouveau, le rire d’Alisdair entraîna une cascade de déglutitions de son imposante glotte.


  — Le Buro n’a jamais réussi à vous mettre au pas, vous les capitaines, et c’est une bonne chose.


  Ses yeux restaient aussi glacés que des noyaux cométaires, et Terez saisit la menace qui se cachait sous le compliment : Sur ton vaisseau, tu peux te croire libre. Ici, tu es au Fort, le fief du Buro, là où Mathy a mis au pas Lenoor et la Ligue des navis.


  — Si vous restez un moment dans le coin, je peux vous indiquer une ou deux adresses intéressantes. Le Fort est en train de devenir un spatioport respectable.


  Elle acquiesça d’un geste poli du menton. Ce n’est que lorsqu’il eut pris congé qu’elle se détendit. Il avait sûrement perçu son malaise, mais n’importe quel navi mis en présence d’un agent du Buro éprouvait de la nervosité, sans être pour autant coupable de quoi que ce soit. Cela ne prouvait rien, dans un sens comme dans un autre.


  Sitôt le sas franchi, son officier en second vint lui soumettre la liste des demandes de permission. L’équipage piaffait d’impatience.


  Un message crypté de Solveig l’attendait dans son cockpit. Les Vangk seuls savaient comment, elle s’était débrouillée pour lui dégoter un rendez-vous secret. Le lieu lui arracha un sourire incrédule. Le jardin de Mathy était le dernier lieu auquel elle aurait songé. Probablement était-ce la raison pour laquelle on ne les y rechercherait pas.


  Elle valida toutes les demandes de permission et rajouta quelques noms au hasard. Autant ne pas faciliter la localisation de son équipage, au cas où l’on enquêterait sur ses allées et venues. Puis elle se rendit au jardin.


  Comme l’avait voulu Mathy, dont le portrait ornait le tympan de la porte d’entrée, l’accès était libre. Son implant oculaire lui indiqua que des instructions se téléchargeaient dans son assistant virtuel : les précautions à suivre afin de préserver les écosystèmes.


  Sitôt le passage franchi, la rumeur de souffleries et de raclements mécaniques s’estompa, remplacée par un bruit de fond organique. Une exclamation émerveillée jaillit de ses lèvres. Déboucher à l’une des extrémités du cylindre offrait une vue en perspective littéralement vertigineuse. L’espace enfilait plusieurs segments, éclairés par des soleils artificiels dont le spectre lumineux représentait chacun un monde particulier. La flore et la faune se répartissaient sur les parois, délimitées par des membranes semi-opaques, mais il y avait aussi des oiseaux. À deux ou trois encablures, des créatures grisâtres voletaient, enveloppées de voiles comme des bourres de nuages.


  Terez s’avança sur une plateforme en suivant la ligne verte que l’IA de gestion du jardin lui avait attribuée. Son nez lui envoyait mille signaux contradictoires – parfums ou puanteurs, difficile de savoir. Trois passerelles assemblées en triangle traversaient l’intégralité du cylindre, ce qui permettait de visiter tous les biotopes. La capitaine fut tout de suite subjuguée. Chaque segment condensait un échantillon de biosphère, et il était possible de comparer ces dernières entre elles. À mi-chemin du premier segment, elle passa sous un anneau métallique auquel était fixé le soleil factice, énorme disque bourdonnant orienté vers la paroi. L’anneau pivotait très lentement autour de l’axe formé par la passerelle. Elle quitta le premier monde et pénétra dans le deuxième, à la lueur plus bleutée et à l’air légèrement différent. La gestion des masses d’air devait être un casse-tête pour l’IA, mais à l’évidence, cela fonctionnait. Terez dépassa un bosquet d’arbres chargés de fruits moirés gros comme des balles de capt. Après l’étang, lui avait indiqué le message. La capitaine avait déjà contemplé un étang sur une autre station ; mal entretenu, celui-ci avait échappé à tout contrôle en l’espace de quelques heures ; quand Terez, alors jeune navi, l’avait visité, ce n’était plus qu’une masse d’algues et de lentilles d’eau ayant étouffé toutes les créatures aquatiques qu’elle avait abritées. Les écosystèmes de taille réduite avaient tendance à basculer dans des états de déséquilibre impossibles à corriger. Au premier coup d’œil, Terez sentit que ce n’était pas le cas ici. Il se dégageait de l’ensemble un sentiment apaisant d’harmonie.


  Elle descendit en douceur le long d’un mât. Des créatures blindées, le crâne hérissé de barbules formant une véritable toison, les yeux tapis sous des bourrelets cornés, s’égaillèrent sous la mousse.


  — Les animaux que vous regardez sont des bégals, lui indiqua l’assistant virtuel. Désirez-vous garder l’option d’identification ?


  — Désactive-la.


  À son approche, un pachyderme roux boursouflé de kystes émit un intense bourdonnement de défense, accompagné d’un cocktail odorant. L’assistant l’exhorta à se tenir à l’écart : il fallait éviter de l’importuner pour ne pas l’épuiser en vain.


  — Tâchez de ne pas effrayer ce pauvre kizil, dit une voix derrière elle. Il a plus peur de vous que l’inverse. De plus, la microgravité a transformé son ossature en cartilage. Un coup de pied suffirait à le faire éclater comme une coque de mauvais plastique.


  La silhouette de Lenoor se détachait de l’arbre contre lequel elle s’était adossée. Tout de suite, la capitaine fut frappée par les mouvements saccadés de ses jambes. Ses cheveux grisonnants et ternes tombaient sur des épaules maigres. Jusqu’à cet instant, elle avait appréhendé sa rencontre avec la fondatrice de la Spire. La rumeur la disait diminuée à la suite d’une maladie. Pour une fois, cela semblait fondé. En une seconde, la vision de ce robot brinquebalant remplaça sa peur par un sentiment proche de la pitié. La honte l’envahit aussitôt et, pour la deuxième fois de la journée, elle sentit l’écarlate lui venir aux joues. Nul doute que Lenoor n’apprécierait guère d’inspirer un tel sentiment. Puis leurs regards se croisèrent, et Terez oublia ce corps infirme.


  — Vous me voyez honorée, présidente.


  — Honorée de même, capitaine. Mais évitez d’utiliser ce titre. Il n’est plus d’actualité, et ne le sera plus jamais.


  — Désolée. Je profite juste de notre tête-à-tête pour savourer ce plaisir.


  Le sourire de Lenoor valait tous les éclats de rire.


  — Dans ce cas… La jeune femme qui est venue me voir et m’a convaincue de vous rencontrer ici ne m’a pas menti. Vous savez ce que vous voulez.


  — Solveig. Une sacrée fille, au premier abord.


  — On le dirait bien. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


  Le kizil revenait vers elles en sautillant, aussi s’engouffrèrent-elles dans un sentier serpentant entre des plantes grasses pourvues d’étranges clapets. Celles-ci jouèrent des castagnettes sur leur passage.


  — Je vais vous expliquer la raison de ma venue. Mais si vous me permettez, est-ce vraiment la première fois que vous venez ici ?


  — Non. Malgré nos différends, ni Mathy ni moi n’avons jugé utile de mettre fin au bruit selon lequel je refuserais de séjourner dans son paradis. Jusqu’à aujourd’hui en tout cas.


  Le troisième biotope se rapprochait. Terez entreprit de narrer l’expérience du trio de capitaines sur Es Pergoni. La mort de Maxins, la situation qui lui paraissait inextricable.


  — Rien ne vous empêche de faire jouer la clause de conscience qui figure dans les contrats standards de la Spire et de passer à autre chose, fit remarquer Lenoor. Après la disparition d’un capitaine, aucun blâme ne vous sera adressé, bien au contraire.


  — Si c’était aussi simple…


  — Ça l’est.


  Terez resta un instant silencieuse. Elle s’aperçut qu’elle avait pris de l’avance et ralentit. Lenoor soupira.


  — Ça l’était, corrigea-t-elle. Je comprends qu’il soit plus difficile, quand on dirige un gros cargo, d’abandonner une mission déplaisante. Vous pouvez déposer une requête auprès de la Ligue des navis. De ce seul fait, vous n’encourrez aucune poursuite pour rupture abusive.


  Son interlocutrice se contenta de hocher la tête. Elles s’acheminèrent jusqu’au biotope suivant. Lenoor n’avait pas d’assistant visible, toutefois, elle lui désigna des plantes – fougère-crescendo, cabasse et autre lierre pocpoc –, preuve qu’en effet, elle n’en était pas à sa première incursion dans le jardin de Mathy.


  — Attention : ces amas de piquants, ce sont des kazmes. Et à côté, ces choses qui s’accrochent à n’importe quoi, des casunians. Une fois qu’ils vous ont agrippée…


  La lueur plus rouge du troisième segment redonna un peu de vie au teint de Lenoor. Terez ne voulait pas présumer de sa forme, aussi s’octroya-t-elle un temps limité. Elles traversèrent une plaine ombragée de ballons-parasols ancrés au sol par des tiges pas plus épaisses que des fils. Il y avait en revanche plus d’animaux : des boules duveteuses perchées sur de hautes pattes, que Lenoor appelait twills, ainsi que des pégadises, des insectoïdes gros comme le poing qui n’allaient pas sans évoquer des punaises du vide.


  — Qu’attendez-vous de moi ? dit soudain Lenoor. Vous n’espériez tout de même pas que je vous donne ma bénédiction au sujet de votre décision, quelle qu’elle soit.


  — Pour beaucoup, vous représentez une autorité morale, à vrai dire la dernière avec Hummel. Vous pourriez user de votre influence au Directoire, pour que la Spire rompe elle-même l’accord avec la Disvastigad…


  — Je peux vous assurer que la bataille est perdue d’avance, même avec le poids conjugué d’Hummel et moi. La Disvastigad n’est pas coupable, et le marché d’Es Pergoni reste viable jusqu’à plus ample informé.


  Une mimique de déception plissa les lèvres de Terez.


  — Mais vous le saviez, reprit Lenoor. Pourquoi êtes-vous venue me consulter ?


  — Je ne sais pas. Sincèrement. C’était la chose la plus honorable à faire, je suppose.


  Lenoor s’arrêta sur le chemin. Terez l’imita pour la laisser récupérer. Mais l’ancienne présidente de la Spire la prit par les épaules avec une vigueur presque douloureuse.


  — Aujourd’hui, le credo du Directoire vis-à-vis des colonies problématiques est : Nous sommes juste ce que nous sommes, c’est-à-dire une compagnie de transport interstellaire. Nous transportons, en réduisant au mieux les risques. De temps à autre, je rappelle que les Confins comptent sur nous. Parfois, cela paye, je remporte la majorité des votes. Dernièrement, je suis parvenue à conserver Ut’s Lahore parmi nos clients, malgré l’explosion récente du taux de mortalité local. Mais le plus souvent, je dois m’incliner.


  Une grande tristesse s’abattit sur Terez. Lenoor s’en rendit compte car elle ajouta, avec une pointe de malice :


  — Les multimondiales, les capitaines de vaisseaux, les colons eux-mêmes, tout le monde croit que l’univers est gouverné par l’économie. Mais peut-être qu’à l’inverse, le commerce nous sert juste de prétexte pour faire ce que l’on fait depuis l’aube des temps : déplacer de la matière d’un point de l’espace à un autre. Nous agiter, histoire de nous prouver que nous sommes toujours en vie.


  Elle se laissa raccompagner vers l’une des sorties ménagées dans la paroi. Une porte camouflée en rocher bâilla. Au moment de s’y engouffrer, Terez regarda par-dessus son épaule.


  — Je n’ai pas vu de prédateurs.


  — Les twills sont chassés par des espèces de fauves, les rexèles. Mathy en a fait importer, au début. Il n’y en a plus aujourd’hui.


  — Ils ne se sont pas adaptés ?


  — Au contraire ! Ils se sont adaptés beaucoup mieux qu’attendu. Ils ont dévoré les twills avant de ravager une demi-douzaine d’espèces des biotopes voisins. Il a fallu les abattre, puis réintroduire leurs proies. Maintenant, on stérilise les twills à l’âge de deux ans pour ne pas qu’ils prolifèrent.


  Terez aida Lenoor à passer le seuil du sas, puis la porte se referma dans leur dos. Dans la pénombre, juste avant que les spots du corridor ne s’allument, Lenoor laissa émerger un sourire issu des profondeurs.


  — Ce n’est pas ici que vous trouverez la réponse à votre question, capitaine. (Elle se tapota la tempe d’un index décharné.) C’est là-dedans.


  De retour au Van-Rijn, plusieurs messages attendaient Terez. Le plus urgent provenait du service sanitaire. Il lui interdisait dorénavant le jardin de Mathy : un foyer d’infection potentielle avait été détecté, dont elle pouvait être à l’origine. Elle ne put s’empêcher de glousser. Le Buro lui signifiait à sa manière qu’il n’ignorait pas sa rencontre avec Lenoor.


  Un autre émanait de l’antenne juridique du Buro. Il lui enjoignait de reprendre les voyages vers Es Pergoni, sous peine de sanctions financières pour rupture conventionnelle. Après l’avertissement, la menace.


  Dans les semaines qui suivirent, un convoyage eut lieu. En orbite d’Es Pergoni, Terez mit en œuvre le plan qu’elle et ses deux camarades avaient concocté. Elle contacta Colinkyne à la surface, et lui demanda qu’il transmette une nouvelle proposition commerciale aux colons : les cargos pourraient rapatrier vers Carcose tous ceux qui le désireraient. Une quarantaine de familles postulèrent. Elles conclurent l’accord avec un consortium provisoire formé par les trois capitaines en dehors de la Spire. Le prix du transport couvrait la dépense en carburant pour leur extraction, ainsi que l’air et la nourriture. Il restait très élevé pour les colons, mais Terez n’avait pas le choix : il leur fallait se mettre à l’abri d’éventuelles rétorsions de la Spire, qui pourrait leur reprocher de saboter le convoyage.


  Les colons avaient à peine embarqué que la réaction de la Disvastigad leur parvint par voie d’avocat. Puis, le même jour, celle de la Spire. Une amende leur était réclamée des deux côtés. Terez regarda le montant. Comme elle s’y était attendue, elle n’était pas exorbitante. Les deux compagnies voulaient éviter le scandale.


  Sur le chemin du Fort, elle appela Solveig. Cette fois, pas besoin d’encryptage.


  « Je te devais une histoire. Rejoins-moi à la Courtine, devant le quai principal. »


  La journaliste s’était postée à la sortie du sas. Tout de suite, le sac rectangulaire que Terez portait en bandoulière l’intrigua. La capitaine stoppa son roulement de questions d’un geste et l’entraîna à travers l’astéroïde. Elles enfilèrent des galeries contournant des entrepôts basse pression et des parkings à drones.


  — Nous arrivons au Service de gestion, dit Solveig, n’y tenant plus. Vous avez rendez-vous avec Hummel ?


  — Je ne viens voir personne en particulier. J’ai juste quelque chose à déposer.


  Le siège avait été aménagé dans un ancien hangar, et l’on ne s’était guère donné de peine pour le rendre attractif, ni même présentable. Il se résumait à des bureaux, ainsi que des locaux techniques abritant les noyaux quantiques de l’IA native. Elles franchirent le seuil. Visiblement, rien n’avait été fait pour accueillir des visiteurs. Dans le hall, Terez appela un responsable. Pendant qu’on les faisait patienter, elle ouvrit le sac et en extirpa un lingot grossièrement martelé. Solveig s’approcha, curieuse.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Du paiement de mon infraction. Je préfère venir le remettre en personne. J’ai violé une clause figurant dans le contrat avec la Disvastigad.


  — On dirait…


  — De l’or, oui. Je l’ai fondu moi-même à partir des médailles que la Spire m’a offertes pour services rendus. Y compris celle qu’un agent du Buro m’a remise ici même. (Elle éclata de rire face à la mine ahurie de la journaliste.) Je t’avais promis une histoire. Ouvre grand tes esgourdes.


  Chapitre 6


  Le jour où elle annonça son départ du Fort, Solveig crut entendre les soupirs de soulagement du Buro. Le courage de dissoudre le Donjon lui avait manqué, aussi s’était-elle contentée de passer la main à son stagiaire, le fils d’un ponte du Service de gestion avec lequel elle couchait à l’occasion.


  Elle ignorait si Lenoor avait soufflé à Terez l’idée de fondre les médailles en or pour les renvoyer au Directoire. Mais l’histoire qu’elle en avait tirée avait non seulement fait le tour du Fort, mais aussi des comptoirs de la Spire dans les spatioports. Elle avait circulé parmi les équipages, et certains capitaines avaient publiquement déclaré leur admiration pour l’idée, sous-entendant qu’ils n’hésiteraient pas à l’utiliser en cas de désaccord majeur avec leur hiérarchie. Ce faisant, Solveig s’était attiré la sympathie de nombre de navis, et la détestation tout aussi cordiale du Buro et d’une partie des autres départements. Depuis, sa tâche s’était considérablement compliquée au Fort, aussi avait-elle décidé de partir. Conformément à son habitude, la Ligue n’avait pipé mot de l’affaire.


  Au pot d’adieu, Lenoor était présente. Pas seulement elle : des centaines de personnes s’étaient donné rendez-vous devant les modestes locaux du journal nichés à l’intérieur d’un des innombrables entrepôts inutilisés de l’astéroïde. Le quartier opposé aux quais ne bénéficiait pas des installations modernes, de sorte que l’air empestait l’œuf avarié. Solveig avait coutume de dire que cela leur garantissait une certaine tranquillité. Chaque groupe avait apporté des barquettes de plats exotiques, et surtout des liqueurs improbables : du rootgut provenant de stations dont les noms figuraient sur les jerrycans, mais aussi des alcools jamais répertoriés. Solveig accueillit Lenoor au milieu des vivats de l’assistance. Dries ne l’accompagnait pas. Solveig le comprenait fort bien. Ce n’aurait pas été convenable pour le président de la Spire de paraître à un journal aussi controversé.


  La proposition de Solveig de visiter les locaux tombait à pic : certains convives avaient entonné l’hymne non amputé des vers interdits par le Buro, en tapant sur des couvercles. Les deux femmes se propulsèrent doucement vers l’étage supérieur. La visite fut courte, mais Lenoor s’attarda.


  — Je peux bien vous l’avouer : j’aimais bien le Donjon. Je crois avoir lu tous vos numéros. Est-ce à cause de ce qu’est devenu le Fort que vous partez ? Ou la Spire tout entière ?


  Un peu étonnée par sa franchise, la jeune femme se frotta les mains sur sa salopette.


  — Il est normal qu’une compagnie, même hors norme comme la Spire, n’aime guère être titillée. En particulier au cœur de son fief.


  — Mais considérez-vous que la Spire est encore une compagnie spéciale ?


  Cette fois, Solveig sourit.


  — En toute honnêteté, je pense que oui. Les capitaines veillent à ce qu’elle le reste. Dans n’importe quelle autre compagnie, l’épilogue d’Es Pergoni n’aurait jamais pu avoir lieu.


  — Depuis plusieurs années, les capitaines doivent se rebeller contre le Directoire au moment de choix difficiles. Ils ne devraient pas avoir à le faire.


  — Certains n’hésitent pourtant pas.


  — Pourquoi ?


  La jeune femme haussa les sourcils.


  — Par respect pour Hummel et pour Zemön. Et pour vous, madame.


  — Hummel est le plus âgé d’entre nous, et c’est le dernier à se battre vraiment.


  — Et Zemön ?


  Le regard de Lenoor se perdit dans le vague.


  — Zemön n’a jamais cessé le combat. Lors de la guerre qu’il a menée autrefois, bien sûr, mais aussi quand Cornelis l’a engagé. Il voyait les colonies des Confins comme des avant-postes à ravitailler coûte que coûte. La Ligue des navis a été sa dernière bataille, et il l’a perdue. Aujourd’hui, il navigue très loin de nos côtes. Je doute qu’il remette un jour les pieds au Fort. J’évite de le déranger, de peur de raviver des souvenirs douloureux.


  Un sourire sans joie découvrit des dents tachées.


  — Aucun de nous ne perdurera. Nous disparaîtrons les uns après les autres.


  Durant le silence qui s’ensuivit, Solveig se demanda si l’ex-présidente ne lui tendait pas une perche pour qu’elle s’enquière de son état de santé. Mais il lui aurait paru grossier de l’interroger sur ce qui était évident pour tant de monde. Lenoor était affaiblie.


  Elle faillit lui répéter la crainte que certains capitaines formulaient à mots couverts : qu’avec sa disparition, ce qui avait été la Spire ne soit plus qu’un souvenir. Ou pire, une fiction savamment entretenue. Et la véritable question de Lenoor lui apparut enfin : que restait-il des valeurs de la Spire, si elles ne tenaient plus qu’à la survie de sa fondatrice ? Cela valait-il encore le coup de se battre pour la compagnie ?


  — Eh bien, les capitaines aviseront alors, dit-elle, à moitié convaincue.


  Lenoor s’approcha et posa une main sur son avant-bras. La jeune femme eut du mal à détacher ses yeux de cette peau criblée de décolorations, au réseau veineux apparent malgré le teint hâlé. Sans savoir pourquoi, sa gorge se noua.


  — Je voulais dire : partir du Fort ne vous emplit pas de regret, ou de nostalgie ?


  Solveig prit quelques secondes pour chercher en elle.


  — Ni l’un ni l’autre, j’en ai peur.


  Au lieu d’éprouver de la peine, le visage de Lenoor s’illumina. En un clin d’œil, elle apparut à Solveig telle qu’elle avait été avant que le mal qui la rongeait, quel qu’il fût, ait commencé à abîmer ses chairs.


  — Ne vous excusez surtout pas. Votre réponse m’a prouvé que vous restez une navi. Si je puis vous être utile, n’hésitez pas à me demander.


  Solveig hésita, puis dit, à voix basse :


  — Vous pouvez, madame. Je voudrais me faire engager sur un de nos cargos qui relient Olistiener.


  — Olistiener Magelisti, la planète-jungle ? C’est un partenaire fiable, avec une balance extérieure très excédentaire, ce qui signifie un flux intensif des exportations. Trois ou quatre de nos cargos font la navette en permanence. Cela n’en fait pas forcément un monde intéressant pour une journaliste. Pourquoi ce choix ?


  La salopette de Solveig faseya sur ses épaules maigres lorsqu’elle les haussa.


  — Mes demandes pour incorporer les vaisseaux qui le desservent sont restées lettre morte.


  — Leur nom ?


  — L’Algernon, le Verrill, l’Erlecox.


  — Sirvin, Doerflinger et Pioline. Doerflinger est un vieux de la vieille, Sirvin un type réglo, aux états de service irréprochables. À ma connaissance, Pioline n’a jamais fait ni vagues ni étincelles. Aucun d’eux ne veut de vous à son bord ?


  — Non.


  — Pourquoi insister ?


  — Je veux rendre compte de la vie à bord des vaisseaux, pas être chouchoutée. Séjourner là où je serais la bienvenue ne m’intéresse pas.


  D’une légère poussée, Lenoor se propulsa vers le corridor de sortie.


  — Je vais voir ce que je peux faire.


  Finalement, Sirvin fut le premier à céder aux pressions exercées par Lenoor. Il donna rendez-vous à Solveig sur un minuscule spatiohavre orbitant à l’intérieur d’un système dantesque – trois étoiles massives se tournant autour en boucle resserrée, tels des fauves sur le point de se sauter à la gorge. Solveig y arriva après six mois de saute-stations, à peler des plaques de lichen sur des claies et à dormir dans des modules de vie aussi dégoûtants que des cuves à bactéries.


  Elle s’apprêtait à renoncer lorsque l’Algernon émergea de la Porte. La double colonne vertébrale du cargo lui permettait de stocker les conteneurs par paires. Son profil aplati ainsi que le rostre contenant les capteurs de proue lui conféraient une silhouette de prédateur. Des éléments greffés à la structure rendaient l’ensemble disgracieux. Mais pas plus que la moyenne des cargos orbiteurs, finalement. L’officier en second l’attendait au sortir du sas d’embarquement. Sa combi légère ne dissimulait pas ses jambes raccourcies et chétives, probablement une complication liée au traitement Kavine au cours du développement fœtal. Il devait être sacrément bon, pour avoir gravi les échelons jusqu’à devenir le bras droit de Sirvin, malgré le handicap qui l’empêcherait toujours de descendre sur les planètes. Néanmoins, il y avait fort peu de chances qu’il devienne jamais capitaine.


  — Champsaur, se présenta-t-il, un sourire aux lèvres.


  — Solveig. Sirvin n’est pas là ?


  — Il supervise le désarrimage.


  Il s’empara de son bagage, un simple sac de toile. La coutume voulait que le capitaine accueille lui-même les nouveaux membres d’équipage et les passagers, mais la journaliste n’appartenait à aucune de ces catégories. Elle ne pouvait lui reprocher de la battre froid, s’il s’était senti obligé de la prendre à bord.


  Le sourire de Champsaur s’élargit.


  — Ce n’est pas à cause de ta situation que j’ai été délégué pour te souhaiter la bienvenue. Bien au contraire : la recommandation de Lenoor constitue le gage que tu ne travailles pas en sous-main pour le Buro. Tu lui dois ta présence ici.


  — Vous vous méfiez à ce point ?


  — Nous avons eu vent de cas déplaisants.


  Il l’entraîna à travers un labyrinthe de corridors et de passerelles, coupant court à ses interrogations. Les zones habitables de l’Algernon étaient connectées par des tubes métalliques pressurisés situés entre les deux mâts de charge, ponctués tous les vingt mètres par un sas de jonction pouvant rayonner dans six directions différentes, telles les faces d’un cube. Les sas latéraux ouvraient sur des boudins gonflables reliant les modules périphériques amarrés à la structure. Champsaur emprunta un trajet compliqué. Les salles alternaient avec les couloirs, dont les éclairages papillotaient à leur entrée. Trois fois, ils durent patienter, le temps que le boudin se pressurise.


  Champsaur s’effaça pour la laisser dans un petit module-appartement. Sur le seuil, le visage de Solveig devint pivoine.


  — Je croyais que tu m’emmenais voir les capsules de survie. Mais non, suis-je bête : j’imagine que les capsules n’ont pas été fixées à des kilomètres du poste de commandement.


  Champsaur ne put s’empêcher de pouffer.


  — Ce n’est que provisoire. On transplantera ton module vers l’avant une fois que l’on aura largué les amarres. On doit procéder à quelques ajustements pour entrer dans le système d’Olistiener.


  — Où étiez-vous à votre dernière escale ?


  — Tu connais Chekaré ?


  Un charbon poussiéreux de quatre mille kilomètres de rayon, aussi froid que la naine blanche autour de laquelle son orbite le condamnait à tourner, se souvint Solveig sans avoir besoin de compulser son implant oculaire. Et cependant, l’une des acquisitions les plus juteuses de la Spire. Deux milliards d’années après la mort de son étoile, des secousses faisaient encore craquer l’écorce dépourvue d’atmosphère de Chekaré. On ne savait pas très bien pourquoi, et personne ne s’en souciait. Tout ce qui comptait, c’était que l’activité tellurique mettait à jour des filons de matières premières à la pureté et à la richesse sans pareilles. Une poignée d’ouvriers vivant comme des taupes en tiraient des éléments radioactifs pour les centrales nucléaires portatives, des métaux rares, etc., qu’ils expédiaient ensuite en orbite basse par magnétolanceur.


  — On vient de passer un an à récupérer le fret. Tout le monde à bord n’en pouvait plus de ce bout de caillasse, ficher le camp a été une délivrance. Il a été livré à trois chantiers spationavals différents. Cela nous a rapporté une fortune, mais on est tous fourbus. On a hâte d’aller se réchauffer dans la fièvre d’une planète-jungle, le capitaine le premier.


  — À quand remonte votre dernière livraison ?


  — Une semaine.


  — Et vous rempilez déjà ?


  — On est des navis. On râle, on grogne, mais on fonce.


  Solveig avait lu le manifeste. Sirvin lui-même avait postulé pour rejoindre Doerflinger et Pioline sur Olistiener.


  Trois jours étaient nécessaires pour atteindre la Porte de Vangk. Pendant que le vaisseau accélérait vers sa vitesse de saut, l’équipage fut saisi par une frénésie de rénovation. Des plaques de blindage devaient être changées, les conteneurs réaménagés le long de la structure. Champsaur vint la prévenir que son module allait être détaché, et que la prudence suggérait qu’elle sorte le temps du transfert.


  Sur une inspiration, elle déclina la proposition.


  — Tu es sûre ? Rester là-dedans ne servira à rien.


  Nous verrons bien.


  — J’y tiens tout de même.


  — À ton gré.


  Elle s’arrima à deux étriers d’appui situés dans un angle. La lumière vira au rouge. Le pilote de multimate chargé du déplacement avait dû recevoir des consignes, car aucun heurt ne secoua le compartiment. À peine Solveig ressentit-elle un roulis amorti. Après trois minutes d’une lente et silencieuse chute libre, les grappins clappèrent sur l’anneau de jonction. Le voyant de la porte passa à l’orange de l’égalisation des pressions, puis au vert du déverrouillage.


  En voyant Sirvin qui l’attendait à la sortie, Solveig sut que sa période de probation était terminée. Il lui fit visiter la passerelle, à deux pas de l’endroit où son module avait été greffé. L’allure morose du capitaine était en grande partie due à ses lèvres tombantes et à la fixité de son regard qui laissait peu filtrer ses émotions. Les premiers jours, Solveig se joignit aux festivités de l’équipage. Elle fit le plein d’histoires, et eut la surprise de constater que Sirvin se montrait intarissable. Un capitaine à l’ancienne se révélait à elle, amoureux de l’espace mais avide d’aborder de nouvelles oasis planétaires. Il adorait les mets et les produits exotiques, et les planètes-jungles en regorgeaient. C’était lui qui avait postulé pour Olistiener sitôt qu’une place s’était libérée.


  En jetant un coup d’œil à son cockpit infesté de flacons, de souvenirs et d’amulettes vendus dans les magasins des astroports, la journaliste soupçonna une autre raison. Chez les navis, on appelait cette manie de collectionner ces objets « l’instinct de la chaparde ». Toute colonie planétaire qui se respectait avait sa bestiole attirée par les objets manufacturés. Et quand celle-ci était assez culottée pour pénétrer dans les maisons afin de subtiliser lesdits objets, on la surnommait chaparde. À condition qu’elle ne soit pas agressive lorsqu’on la refoulait, les colons se montraient indulgents à son égard. Il en allait de même avec celles que l’on découvrait sur les cargos. Jadis, l’une d’elles s’était introduite sur l’Algernon. Sirvin l’avait aussitôt adoptée, et gardée jusqu’à sa mort. Des holos d’elle – une horreur à tentacules – trônaient partout dans ses quartiers. Peut-être espérait-il trouver une nouvelle chaparde sur Olistiener.


  Lorsque le saut les fit émerger à dix semaines de la planète, Solveig avait déjà récolté assez de matière pour remplir deux ou trois numéros de sa gazette. Elle avait rédigé une demi-douzaine d’articles sur l’importance de la vie sociale à l’intérieur des cargos, les liens qui pouvaient se nouer avec les passagers, des anecdotes sur la manière dont l’IA de bord désamorçait les conflits internes… Elle avait essayé de faire parler Sirvin au sujet de ce qu’il pensait des nouveaux vaisseaux sous contrat avec la Spire, ou des directives de sécurité imposées par le Directoire, sans grand succès. Champsaur ne se montra guère plus loquace.


  — Je comprends mieux pourquoi le Buro t’a virée du Fort, rigola-t-il. Si tu te spécialises dans ces sujets, le Buro ne tardera guère à t’accuser de vouloir prendre la succession de la Ligue des navis.


  — Je me contente de traiter de la vie au quotidien dans les cargos. Jarvis s’occupe des relations des navis avec le Directoire.


  — Jarvis ?


  — Le chef de la Ligue, voyons ! dit-elle, avant de se rendre compte qu’il plaisantait.


  La proximité du bulbe galactique saturait le ciel d’étoiles. Sol Magelist, un petit soleil rouge, peinait à s’imposer au milieu de ce poudroiement. À partir de là, les réjouissances se raréfièrent tandis que les navis reconfiguraient les mâts de charge du cargo pour accueillir les prochains conteneurs. Ils vérifiaient également les scaras de manœuvre et le reste de l’équipement de transbordement. Personne, pas même Solveig, ne vit défiler les jours.


  Sirvin lui proposa de l’accompagner à sa cabine. Face à son regard en biais, il toussota.


  — Je veux dire, j’ai quelque chose à te montrer… Oh, vangkdieux, tu m’as compris.


  La cabine de Sirvin évoquait un décor d’holodrama populaire, une de ces opérettes tant prisées par Hummel. Solveig avait déjà visité des cabines bourrées de grigris et autres souvenirs à deux sous, mais rarement avec un tel soin de mise en scène. Toutes les parois étaient recouvertes de miniatures, de tresses de racines aux couleurs criardes, de tabatières à formes animalières, de bijoux et de couteaux en coquillage ou en faïence, de bidules plus saugrenus encore. Très vite toutefois, le respect remplaça l’amusement. L’impression d’avoir pénétré dans un musée s’imposa à elle. À travers ces reliques, des mondes s’étalaient sous ses yeux. Bien plus que Sirvin aurait eu le temps et les moyens d’en visiter.


  — Mon grand-père a commencé la collection, justifia-t-il quand elle en fit la remarque. Je perpétue la tradition.


  Un masque intrigua la jeune femme. Difficile de dire s’il avait été sculpté ou tanné. Le visage qui se discernait dans la texture nervurée évoquait celui d’une vieille femme aux traits bienveillants. Une déesse de la fertilité fabriquée sur quelque agromonde ? Elle s’abstint de demander une explication, préférant laisser à son imagination le loisir de vagabonder.


  Pendant qu’elle admirait une pièce de parchemin remplie d’une écriture inconnue, Sirvin extirpa quelque chose d’un tiroir.


  — Voilà ce que je voulais te montrer.


  Au creux de sa paume se trouvaient deux grosses gélules. Non, rectifia-t-elle : deux glands vernissés d’un beau jaune irisé. D’une pichenette, Sirvin lui en lança un. Elle l’attrapa et le retourna entre ses doigts, sans savoir qu’en faire.


  — Les habitants d’Olistiener les appellent des téquines. Des fruits ou je ne sais quoi. Ils les cueillent sur de longues tiges qui poussent directement du sol. Pioline m’a donné ces téquines après son dernier séjour là-bas. Elles ont quelques années, mais sont peut-être encore actives.


  Il l’approcha de sa bouche, et elle crut qu’il s’apprêtait à l’avaler. Au lieu de cela, il pressa la coque entre le pouce et l’index. Elle rendit un craquement en libérant une bouffée de poussière ambrée. Il aspira aussitôt, puis se pinça le nez.


  Sans hésiter, elle l’imita. Pendant un instant, une violente démangeaison l’obligea à refouler un besoin presque insurmontable d’éternuer. Puis, ses sinus perdirent toute sensibilité. Et rien d’autre.


  — Maintenant, on peut affirmer que les téquines cessent d’agir, une fois la date de péremption passée.


  — Il y a une date de péremption ?


  — Sûrement.


  — Quel effet était-il censé procurer ?


  — Quelque chose comme l’impesanteur, mais pour l’âme. Dans mon souvenir, en tout cas, c’était plutôt agréable. (Il haussa les épaules.) Les produits de ce genre, ce n’est pas ça qui manque sur Olistiener. D’après Pioline, il y en a de nouveaux à chaque voyage.


  À la perspective de descendre, ses yeux s’animèrent. Sirvin était à l’évidence un planétaire raté, mais Solveig ne le lui aurait dit pour rien au monde.


  Il accepta qu’elle l’accompagne en surface. Lenoor avait recommandé sans ambiguïté de faciliter les déplacements de la journaliste, et l’atterrisseur pouvait accueillir cinq personnes en plus du pilote, en l’occurrence Sirvin lui-même.


  L’insertion de l’Algernon en orbite de stockage s’effectua sans incident. Doerflinger avait déjà atterri, et Sirvin avait hâte de le rejoindre. Il avait été contacté par l’astroport : de leur côté, les autorités piaffaient d’impatience. Solveig pénétra dans le moskit d’atterrissage. Des techniciens s’y étaient déjà harnachés. Champsaur gardait les clés du cargo.


  En écrasant le nez contre un hublot, elle entrevit le spectacle renvoyé par Olistiener : des continents qui semblaient ne comporter ni plaines ni déserts, seulement d’immenses forêts percées ici et là de montagnes. Le lacis incroyablement régulier de rivières induisait l’hypothèse que la forêt avait elle-même créé les chenaux pour s’alimenter. Le moskit aborda la dernière phase de descente. Solveig s’accrocha, les mâchoires serrées, mais le mixeur se réduisit à quelques secousses, si bien que les protections des hublots se rabattirent, laissant la lumière affluer dans l’habitacle. En dessous, une formation nuageuse vaste comme une cordillère se détachait d’un sol vallonné, filant à l’assaut de l’horizon. À sa base, une myriade de points noirs : des oiseaux-baleines occupés à écoper du krill aérien, l’instruisit son assistant virtuel. Son opacité conférait à ce qui n’était qu’une configuration météorologique – une masse d’air de densité et d’humidité différentes de ses voisines – offrait un aspect trompeusement concret. Cela n’empêcha pas Solveig de souffler de soulagement en constatant que la nuée s’éloignait vers la nuit. À mesure que l’engin approchait de l’astroport, un réseau routier apparaissait tel un filigrane à la bougie, se nervurant à partir d’axes de circulation conçus pour acheminer d’énormes cargaisons.


  — Je n’ai pas vu de lune à Olistiener, fit remarquer la jeune femme.


  — Pas besoin de lune. Sa vitesse de rotation permet de stabiliser son obliquité.


  La réponse venait du passager derrière elle, un planétologue dont le nom lui échappait.


  — Sa vitesse ?


  — Une vraie toupie. Le jour dure à peine cinq heures.


  — Cinq heures. Je sens que je vais détester cette planète.


  Chapitre 7


  Après une semaine de séjour, Solveig ne pouvait affirmer qu’elle détestait Olistiener. Pas plus que n’importe quelle planète en tout cas. Pesanteur raisonnable, climat tempéré malgré une atmosphère humide qui avait transformé ses sinus en fontaine. Son nez était rouge à force de se moucher, et ses yeux cernés témoignaient combien ce fichu cycle diurne de cinq heures était éloigné des contingences humaines. Les pluies régulières nettoyaient l’air des myriades de particules dansant dans la lumière, aussitôt remplacées par les spores émises en permanence par la forêt. Juste avant, des nuages se bousculaient pour recouvrir le ciel, et tout à coup l’orage était là, martelant le front de mer.


  Accoudée à la fenêtre de la maison allouée par l’Ascol, Solveig contemplait le littoral balayé par les rideaux de pluie en piochant dans un bol de goraves. C’était une maison en bois, sans aucun élément de préfab. Dès le départ, les colons avaient érigé des bâtisses adaptées à l’environnement. La toiture incorporait une éolienne dont les larges pales récoltaient l’humidité de l’air ; celle-ci allait remplir un réservoir logé dans le grenier. L’ensemble évoquait un moulin à vent aux ailes recroquevillées. Certes écologique, mais diablement bruyant. La nuit, toute la structure grinçait, même une fois l’éolienne stoppée. Le surlendemain de son arrivée, la jeune femme fouilla la remise pour trouver de quoi graisser les mécanismes. Avec l’aide des deux assistants mis à son service par l’Ascol, le grincement s’améliora d’un coup. Finalement, l’inconfort était supportable, et les habitants aux petits soins pour les visiteurs d’outre-monde.


  Au bout de quinze jours, Sirvin, Doerflinger et Pioline avaient achevé de débarquer les produits manufacturés destinés à la colonie : médicaments, articles de toilette onéreux, et même les éléments d’un holovisium géant destiné au siège de l’Ascol. Depuis, ils s’attardaient comme des touristes en goguette, alors que les ouvriers travaillaient d’arrache-pied. Le contrôle qualité du carburant n’avait toujours pas été mené, si bien qu’en cas d’urgence, ils ne pourraient pas décoller rapidement. Certes, après les orages, les bâtiments de l’astroport se perdaient dans une brume collant au sol des heures durant (sa teinte verdâtre donnait l’impression que la forêt voisine avait déteint sur elle). Toutefois, cela n’expliquait pas le retard pris par les envois de fret via magnétolanceur. Ceux-là n’étaient pas impactés par les aléas météo.


  — Et encore, la saison des Hurles n’a pas commencé, maugréa Silace quand elle se plaignit.


  — La saison des Hurles ?


  — Les tempêtes polaires descendent jusqu’à nos latitudes, et avec elles les skubares.


  Ce nom, au moins, Solveig savait à quoi il se référait : les oiseaux-baleines, qui profitaient des vents saisonniers pour venir écumer les spores et les pollens. Certains d’entre eux s’échouaient dans les cimes de la forêt. Ils ne pesaient presque rien, ce n’étaient que des baudruches dotées d’une intelligence rudimentaire, mais ils pouvaient perturber le trafic.


  La vieille femme avait été désignée pour être l’un de ses deux assistants. Des cheveux gris frisotés formaient un halo autour de son visage aux pommettes rebondies contrastant avec un nez plat et un menton effacé. Ses rares sourires avaient souvent l’apparence de l’ironie. Néanmoins, elle prenait son rôle avec un tel sérieux qu’elle la chaperonnait du matin au soir. En temps normal, cela aurait excédé Solveig, mais bizarrement, sa présence la réjouissait. Chaque jour, elle trouvait dans son assiette de nouveaux mets plus ou moins ragoûtants : légumes pelucheux, bouchées fondantes, bâtonnets cassants et tordus comme des antennes d’insectes… Le plus souvent c’était délicieux, passé la première impulsion de recracher puis de se rincer le gosier à grande eau. Silace avait remarqué qu’elle appréciait de petits fruits juteux, orangés, exquis mais qui se gâtaient en une heure à peine : des goraves. Elle lui en apportait un plein panier tous les matins. Un tel gâchis mettait la navi mal à l’aise. Son chaperon l’avait rassurée : la plupart des végétaux pourrissaient à vue d’œil, hormis quelques-uns qui se desséchaient.


  Une nouvelle fois – la cinquième ou la sixième ? –, Silace proposa à Solveig une excursion en forêt. Devant son refus poli, la vieille femme maugréa :


  — D’habitude, les navis ont du jus de jarmoise dans les veines. Vous êtes blanche comme une cingule tirée de sa carapace, mais vous tenez bien sur vos jambes. Rien ne vous empêche de vous installer chez nous. Vous feriez de beaux bébés à la colonie.


  Les bébés, la sempiternelle rengaine des colonies en expansion.


  — Non merci.


  — Allons. Vous me demandiez d’où venaient les ocas que j’ai cuisinés en purée l’autre jour. Je pourrai vous montrer.


  Le soupir exaspéré de la journaliste eut raison de son insistance. Pour Solveig, la forêt restait une entité parée de dangers. Splendide, fractale, mais suffocante. Trop de vie, trop de variété. Toute cette végétation mystérieuse lui évoquait un caisson hydroponique hors de contrôle. Chaque fois qu’elle contemplait le spectacle, son cœur s’emballait et elle s’élevait par la pensée de mille kilomètres à la verticale, dans le réconfort stérile de l’Algernon. Silace lui avait répété que les gros prédateurs se tenaient à distance, loin des activités humaines, mais elle n’avait pas confiance.


  — Vous sembliez connaître la raison du retard dans les livraisons, dit-elle. Pouvez-vous m’éclairer ?


  Son écart d’âge avec Silace la retenait de la tutoyer. Elle n’était du reste pas certaine que son chaperon aurait apprécié cette familiarité.


  Cette dernière pinça ses lèvres ridées en un sourire ambigu.


  — Pourquoi croyez-vous qu’autant de capitaines veulent venir ici ? La Spire n’était pas la seule sur les rangs. Elle a juste remporté le marché.


  Elle n’avait à l’évidence pas envie de s’étendre, et Solveig ne voulut pas l’indisposer avec des questions sur des faveurs offertes aux capitaines. Du reste, il n’y avait sans doute pas lieu de s’offusquer. Les sociétés des Confins étaient si heureuses qu’on s’intéresse à elles qu’elles avaient parfois tendance à trop en faire.


  Elle se leva, non sans raideur afin de ménager sa colonne vertébrale, et sortit.


  Les rues de la ville offraient peu d’intérêt. Des sculptures végétales flanquaient le boulevard central. Des aiguillons invisibles les contraignaient à adopter des poses destinées à susciter l’intérêt des passants, mais Solveig ignora leurs contorsions un peu pathétiques.


  Un moment, elle crut tenir un sujet en notant des inscriptions à moitié effacées sur les flancs de plusieurs tombereaux. Les camions automatiques géants transportaient les troncs coupés depuis les sites d’exploitation, plus loin dans la forêt, jusqu’aux entrepôts et aux usines de traitement. Solveig s’approcha de l’un d’eux, stationné sur un parking aussi vaste qu’une piste d’astroport. Les inscriptions barraient la carrosserie et les portières. Elle fit glisser ses doigts dessus. Une légère dépression montrait que la peinture utilisée avait rongé le métal. Par la suite, on les avait masquées à l’aide d’une épaisse couche résineuse. Avec les années, le badigeon n’avait pas tenu, à moins que l’humidité ambiante n’ait fini par en venir à bout, si bien que les slogans avaient réapparu. Les slogans prenaient à partie une multimondiale, probablement la propriétaire du monde d’où provenaient ces machines. D’autres revendiquaient l’autonomie d’une planète : Osseribe.


  — Attention, m’dame. La machine va partir, ne la gênez pas.


  Elle sursauta. Un technicien venait à sa rencontre, les mains dans les poches. Des outils suspendus à une ceinture s’entrechoquaient sur ses cuisses.


  — À côté de ce monstre, je ne suis qu’un moucheron, dit-elle d’un ton guilleret.


  — Vous faites partie de l’équipage arrivé tantôt ?


  — Non, je suis venue par le moskit de l’Algernon. Un des trois cargos qui attendent là-haut.


  — Ah, d’accord.


  Le moteur du tombereau se mit à ronfler, de plus en plus fort. L’homme l’entraîna à l’écart.


  — Votre peuple vient d’Osseribe ? interrogea-t-elle.


  — Oss… Ah, les graffitis ! Non, notre multimondiale a racheté ces tacots il y a une bonne trentaine d’années. Les gars d’Osseribe aimaient les problèmes. Les sanctions, la Restriction Technologique, rien n’y a fait. Il y a des peuples qui portent la rébellion dans leurs gènes.


  — Comment ça ?


  — Dès le début, ils ont protesté contre la facturation des préfabs, trop élevée selon eux. C’est pourquoi ils ont construit tous leurs édifices avec des ossements de mastodontes. Il faut dire que la moitié des vallées étaient jonchées de cimetières d’animaux…


  — Et vous ?


  — Nous, on bosse. Pas le temps pour ces conneries.


  Les manœuvres du tombereau les forcèrent à reculer. Le technicien l’invita à aller boire un verre après son service. Solveig déclina poliment. Les poings de l’homme se fermèrent.


  — Vous, les navis, vous couchez à droite à gauche ! Alors, moi ou un autre, quelle différence ? Je vous ai rendu service, vous pourriez au moins me rendre la pareille.


  Une bouffée de colère succéda à l’effarement. Puis elle réalisa qu’ils étaient seuls sur le parking. Aucun témoin, s’il lui prenait la volonté de la brutaliser.


  — Comme vous dites : vous avez du boulot. Adieu.


  Elle fut rassurée de ne pas entendre les pas de l’homme dans son dos, mais tout le reste de la journée, le malaise grandit en elle. L’histoire des graffitis pouvait faire un bon article, mais l’envie de creuser l’info l’avait quittée. Elle essaya de rencontrer Pioline ou Doerflinger. Ceux-ci s’étaient perdus dans les faubourgs, en quête de produits rares à rapporter sur leur cargo. Un peu déprimée, elle rentra chez elle, mais n’osa répéter à Silace sa mésaventure. Peut-être la vieille femme se moquerait-elle de sa réaction, en particulier de la part d’une journaliste.


  Encore un peu, et Olistiener lui sortirait par les yeux. C’est pourquoi elle s’inscrivit dans le registre de partance sitôt qu’elle entendit parler d’un atterrisseur prêt à décoller avec un contingent de l’Erlecox. À peine le temps d’expédier ses adieux à Silace. La vieille femme versa quelques larmes, et une pointe de remords titilla Solveig. Pas assez cependant pour retarder son départ.


  Le vaisseau était plus lourd et mafflu qu’un moskit standard. Il ne transportait que du fret humain, en l’occurrence un tiers de l’équipage de l’Erlecox, en plus d’une poignée de techniciens provenant des deux autres cargos. Après avoir enfilé une combinaison, Solveig se tassa sur l’un des sièges disposés en deux cercles concentriques dans le compartiment pressurisé central. Peu avant le décollage, un message s’afficha, que le pilote rebalança sur la visière de Solveig sans avoir pris le temps de le lire.


  
    Expéditeur : Pioline.


    Sujet : Solveig.


    Message : Prière d’écourter le séjour de S. sur mon cargo. Ramenez-la sur l’Algernon avant qu’elle ait eu le temps de fourrer son nez partout.

  


  « Qu’est-ce que ça dit ? beugla le pilote dans ses écouteurs.


  — Juste votre capitaine, qui me souhaite bonne chance. »


  Ses pensées furent noyées dans le vrombissement des propulseurs. Les réticences de Pioline mettaient l’entendement de Solveig à rude épreuve. Quoi qu’il en soit, son message prouvait qu’il avait quelque chose à cacher. De quoi attiser sa curiosité, frustrée par son départ précipité d’Olistiener. Son optimisme naturel lui revint en même temps que son appétit.


  Dans la cabine, les discussions allaient bon train. Chacun avait droit à vingt kilos de marchandises qu’il pourrait négocier à sa guise, et les trocs commençaient déjà. Solveig s’aperçut qu’elle n’avait rien pris. L’oubli complet.


  L’atterrisseur boucla six tours d’orbite avant de se synchroniser sur l’Erlecox. Le temps pour Solveig de sentir ses sinus s’assécher, bref, de revivre. Son cerveau lui aussi se remettait à fonctionner normalement. Le grand vaisseau présentait un profil hétéroclite. Des plaques de blindage, que l’on avait repoussé au bout de mâts afin de faire de la place, lui conféraient une silhouette d’écorché. Deux scaras manœuvraient. Les pinceaux de leurs projecteurs découpaient des ronds d’un blanc cru le long des grappes de conteneurs. Leurs bras articulés décrivaient des mouvements dont la délicatesse évoquait des pattes d’insecte, déclenchant chez certains un signal de danger enfoui dans la psyché la plus primitive. Jusqu’à cet instant, Solveig n’avait jamais senti sa peau se hérisser de chair de poule. Toutes ces bestioles, là-dessous, ont dû me taper sur les nerfs.


  Elle se brancha aux caméras extérieures et lança l’enregistrement d’images.


  Au cours de l’approche finale, elle se reconnecta à son assistant virtuel et réclama le manifeste de l’Erlecox. Mieux valait ne pas solliciter l’IA de bord du cargo, laquelle devait avoir fort à faire. Elle passa par son contact du Service de gestion, du temps du Donjon. Au Fort, on était au milieu de la nuit, mais la jeune femme n’en avait cure. Le délai de transmission atteignait une bonne quinzaine de secondes. Une tête ébouriffée apparut dans une minuscule infofenêtre.


  « Putevangk ! Solveig. J’aurais dû te virer de mes contacts. Mon assistant aurait effacé la fonction de réveil prioritaire que tu lui as implantée dans mon dos.


  — Il me faut le manifeste de l’Erlecox, en urgence.


  — Tu veux quelque chose de moi, alors que nous savons tous les deux que tu ne reviendras jamais au Fort et que je n’aurai jamais mon dîner de remerciement ?


  — Évite ce genre de question si tu tiens à te recoucher très vite.


  — D’accord. Le manifeste. Je t’envoie ça. La clé de déchiffrement t’arrivera par notre canal habituel… Là, c’est parti.


  — Je penserai à toi en dégustant ma prochaine ration de PPb. Tu es un amour.


  — Je suis un idiot. »


  Le temps que le fichier lui parvienne, l’atterrisseur avait entamé son amarrage. Le verrouillage des grappins lui fit à peine lever le nez du visionnage des images du cargo, de même que la bousculade des passagers dans l’étroit passage, si bien qu’elle descendit bonne dernière. Un membre d’équipage la guida jusqu’à sa cabine. L’espace exigu était pourvu d’un bloc sanitaire, d’un coin-cuisine et d’un petit bureau rabattable. Un moment, elle goûta la sérénité d’être revenue dans un décor familier. L’air sentait mauvais, l’horizon s’arrêtait aux parois qui l’entouraient. Le bonheur.


  Puis on l’oublia : la réception des marchandises accaparait l’attention générale. Solveig ne demandait pas mieux. Cette fois, elle se connecta à l’IA de bord et réclama le registre technique.


  Il ne lui fallut pas trois secondes pour que la différence lui saute aux yeux.


  Le registre indiquait deux conteneurs non répertoriés dans le manifeste de bord. Elle fournit à son assistant virtuel les images extérieures du cargo qu’elle avait enregistrées, et lui ordonna de générer un schéma à partir du registre technique.


  Bingo. Les conteneurs excédentaires se trouvaient dans le second segment, tout près du bouclier de poupe. Ils étaient censés être vides, mais à quoi bon livrer des conteneurs dépourvus de cargaison ?


  Cela impliquait un trafic organisé avec des complicités au sol, puisque les conteneurs fantômes devaient être acheminés en orbite de façon masquée. Tout le monde trempait dans la combine. La hâte de Pioline de la voir quitter le bord commençait à prendre sens.


  Elle ignorait encore si elle pourrait tirer un papier valable de cette histoire. La fraude étonnait surtout par son ampleur : des centaines de tonnes de matériaux non déclarées. À cette échelle, il s’agissait plutôt d’un marché parallèle. Selon le registre technique, la livraison clandestine avait eu lieu une semaine auparavant.


  L’investigation criminelle n’avait jamais été sa spécialité, mais… elle frappa dans ses mains.


  Pas le choix. Il faut que je voie par moi-même.


  Un message s’afficha sur l’écran de son bureau. Une barge était en cours d’affrètement pour la ramener à l’Algernon. Ce qui signifiait qu’il lui restait moins de deux heures avant de devoir se présenter à l’embarcadère.


  Elle transféra le plan du cargo dans son implant oculaire et quitta sa chambre. L’assistant se brancha sur l’IA de bord afin de connaître la position des membres d’équipage, puis calcula un itinéraire pour limiter les rencontres. Les coursives donnaient sur des modules de vie alternant avec de longs corridors cylindriques et des modules-carrefours. L’ensemble formait la partie pressurisée du cargo : un dédale ramifié autour de zones sous vide, closes par des sas clignotant de lumières rouges. Malgré le plan, il lui fallut revenir deux ou trois fois en arrière à cause de sas bloqués. Alors qu’elle contournait une zone mal indiquée, un couple de techniciens remonta en sens inverse. Solveig jeta un coup d’œil paniqué à son implant. Ils n’étaient pas censés être là, à l’image de cette fichue zone. Elle prit appui sur une main courante afin de s’élancer et éviter ainsi de se faire alpaguer, mais la navi l’interpella avant.


  — Les passagers n’ont rien à faire dans cette section, lui signifia la femme, dont la sacoche en bandoulière débordait d’outils.


  Son compagnon trimballait quant à lui une brassée de gros câbles.


  Trop tard pour passer inaperçue. Ne pas répondre serait jugé suspect.


  — Je suis journaliste. Je pars bientôt.


  — Justement, que faites-vous si près de la poupe ?


  — J’ai entendu dire que des bestioles ramenées par des membres d’équipage se sont échappées. J’ai pris sur le reste de mon temps libre pour venir vérifier par moi-même.


  — Des animaux, en liberté sur l’Erlecox ? pouffa la technicienne. Ne perdez pas votre temps avec ces bêtises.


  — On s’est fichu de vous, renchérit l’autre.


  — Laissez-moi juge, d’accord ? À moins que je ne sois indésirable dans cette section du vaisseau.


  Elle s’attira une mimique blasée.


  — Bah. C’est votre temps après tout.


  Ils disparurent au coin du couloir, et elle respira. Un coup d’œil à son implant lui arracha un juron. Le temps dévolu à son inspection fondait à vue d’œil.


  Un couloir transversal, un corridor, puis un nouveau couloir à gauche, se terminant par une écoutille d’accès au conteneur. Le voyant de verrouillage indiquait une pression réduite de l’autre côté. Solveig fit jouer le volant d’ouverture sur un panneau latéral. Des craquements retentirent comme la repressurisation ployait les parois souples vers l’extérieur, puis le battant conique coulissa.


  Aussitôt, sa respiration se condensa devant sa bouche, et elle se demanda si celle-ci n’allait pas activer des capteurs de CO2. Elle aurait sans doute mieux fait de porter un masque. Mais de toute façon, il lui aurait fallu disposer de brouilleurs sophistiqués pour passer inaperçue aux yeux de l’IA de bord, se dit-elle avec un haussement d’épaules.


  Des rampes lumineuses éclairaient des racks surdimensionnés sur les quatre côtés. Des étiquettes griffonnées étaient attachées aux supports de manutention. Solveig flotta vers la plus proche. L’étiquette se référait à une nomenclature inconnue, mais les mots composés évoquaient des produits chimiques complexes. Des essences de bois, des résines, des huiles… La plupart de ces produits alimenteraient des laboratoires pharmaceutiques et des usines, tandis que les mondes narcissiques de la Ceinture étaient friands de bois précieux. Il y en avait pour une fortune.


  Le temps lui manquait pour visiter l’autre conteneur. Ce n’était pas grave, elle avait suffisamment d’éléments. D’une séquence mentale, elle activa l’enregistrement de son implant oculaire et passa en revue une dizaine d’étiquettes, avant de tirer l’un des racks. Ce qui ne fut pas une mince affaire sans l’aide d’un exosquelette manutentionnaire. Elle parvint à le faire coulisser à moitié, découvrant des caisses en plastique et des poches opaques pressées les unes contre les autres, contenant une sorte d’ambre pleine d’inclusions.


  « La barge interorbitale est prête », lui indiqua son implant.


  Elle remit le rack en place, puis referma la porte du conteneur. Sur le chemin du retour, elle réfléchit à la suite. Pour que son article tienne la route, elle devait traiter le Verrill et l’Algernon sur un pied d’égalité.


  Elle appela l’Erlecox et demanda à son IA de bord si la barge était pilotée par un humain. La réponse lui arracha un sourire de satisfaction. Le pilote n’était autre que l’officier en second de Pioline. Elle pourrait le cuisiner au sujet de son capitaine.


  Le peu d’affaires qu’elle avait prises avec elle lui permirent de gagner les minutes nécessaires pour se présenter à l’heure à l’embarcadère – en l’occurrence un alignement de quatre compartiments d’amarrage. Villetard, c’était son nom, vint à sa rencontre dès qu’il l’aperçut. Son crâne rasé luisait sous l’éclairage.


  — Serait-il possible de me déposer sur le Verrill ? lui demanda Solveig sans ambages.


  — Le Verrill ? Pour quoi faire ?


  — Un truc à vérifier.


  — Le même truc que vous êtes venue vérifier ici ?


  Elle éluda, mais durant le voyage, elle ne put rien tirer de lui. Ses réponses tombaient à côté, quand il ne lui mentait pas de façon éhontée. Lorsqu’elle se rendit compte que l’interrogatoire était à double sens, le dialogue entre eux se tarit. Heureusement, le trajet touchait à sa fin.


  Jellade, l’officière en second, l’attendait au sas. Elle ne devait pas être beaucoup plus âgée que la visiteuse, mais semblait très différente, plus mature. Ou plutôt moins gamine, rectifia Solveig. Ses mains croisées sur son ample poitrine et ses lèvres pincées l’alarmèrent. Villetard l’avait avertie.


  — Je ne sais pas ce que l’on t’a dit, mais…


  Jellade décroisa ses bras.


  — Villetard m’a répété ce que Pioline voulait me faire savoir : que tu fouines à bord comme une punaise du vide. Il a ajouté que tu n’étais qu’une pompeuse d’oxygène et que je devrais te fiche dehors dès que possible. Y a-t-il quelque chose de faux là-dedans ?


  Solveig secoua une tête misérable.


  — Je suppose que non.


  — Villetard a pourtant commis une erreur en me disant, à moi, comment me comporter sur mon vaisseau.


  Solveig releva des yeux surpris. L’expression de Jellade venait de changer du tout au tout.


  — Entre toi et moi, Pioline est dans les petits papiers du Buro. Tous les navis le savent. Le trafic auquel il se livre en toute impunité est, disons, une compensation pour sa fidélité.


  — Tu sais donc, à propos de la cargaison fantôme ?


  L’officière l’entraîna dans une salle où les attendait un buffet. Solveig reconnut certaines des denrées les plus savoureuses d’Olistiener. L’eau lui vint à la bouche. Le sourire de son hôtesse passa inaperçu quand elle se jeta sur le festin. Elle se servit un cocktail qui explosa sous sa langue. Aussitôt, elle se détendit et s’échauffa en même temps.


  — Si c’est Doerflinger que tu venais voir, il ne remontera pas avant plusieurs jours, commença Jellade.


  Solveig secoua la tête. Le taux d’alcool devait être conséquent. Elle piocha sans vergogne dans la nourriture.


  — Pas spécialement.


  — De toute façon, Doerflinger parle par ma bouche.


  — Bien compris, fit-elle, la voix un peu traînante. La Ligue a été avertie ?


  Un gloussement méprisant lui répondit.


  — Et sur l’Erlecox, ils sont au courant ?


  — Je connais Champsaur, rétorqua Jellade, devinant le sens réel de sa question. Il ne doit pas être au courant de l’arrangement entre le Buro et son capitaine. Le jour où cela lui arrivera aux oreilles, par son équipage ou autre, je le crois assez avisé pour postuler à une autre affectation.


  La bouche encore pleine de saveurs, Solveig se nettoya les mains au moyen d’une lingette fixée par un élastique au bord de la table.


  — Vous n’avez jamais songé à stopper ce trafic par vous-mêmes ?


  — Crois-tu que tout ce que tu manges en ce moment est déclaré ? Maintenant que tu le sais, qu’est-ce que tu attends pour recracher et te faire un lavage d’estomac ?


  — Eh bien…


  — Alors, que comptes-tu faire ?


  La journaliste s’éloigna du buffet, mais Jellade éclata de rire.


  — Pour ton sujet d’article, je veux dire. J’ai comme l’impression que tu n’es pas du genre à renoncer.


  Sans attendre de réponse, elle l’entraîna visiter le trois-segments. Comme sur beaucoup de cargos d’âge vénérable, les passages et les nœuds de communication avaient proliféré au fur et à mesure des générations, pour finir par former un labyrinthe. Sans qu’elle ait eu à le demander, Jellade lui fournit les données réservées aux officiers supérieurs du bord. Puis elle la raccompagna au quai d’embarquement, entre le premier et le deuxième segment.


  — Et toi, que ferais-tu, concernant Pioline ? s’enquit Solveig.


  L’officier secoua la tête.


  — Je ne publierais rien. Si tu le fais, le Buro et certains capitaines te reprocheront de gâcher la fête, alors que les affaires avec Olistiener prospèrent. Cela ne changera pas grand-chose, de toute manière. Sauf pour une personne : Pioline lui-même.


  — Pourquoi ?


  — C’est un capitaine de cargo.


  Solveig n’avait pas eu le temps de songer à cela. Elle cilla. L’honneur navi n’était pas un vain mot, même pour quelqu’un d’aussi corrompu que Pioline. Bon sang ! Pouvait-elle l’incriminer, sachant qu’il n’assumerait pas ses actes ?


  Jellade l’aida à s’insérer dans un scara que l’on avait désarmé, réduit à un habitacle et un système de propulsion commandé par IA. Par politesse, elle ne lui proposa pas de piloter en manuel, proposition qui se serait soldée par un refus de Solveig. Au moment de refermer l’écoutille, elle demanda néanmoins :


  — Tu as pris ta décision, au sujet de ton article ?


  La journaliste hocha la tête avec vigueur, en réalisant qu’elle n’avait pas forcément à choisir entre le romantisme et le pragmatisme. Il lui suffisait de rester conforme à ce qu’elle avait toujours fait : décrire la vie des navis, sans jugement moral.


  Elle cligna de l’œil.


  — N’oublie pas de lire la prochaine édition.


  Chapitre 8


  Le préfixe « Brig » accolé au nom d’un spatioport indiquait que celui-ci avait atteint une taille respectable. Warmond n’arborait le sien que depuis peu, en l’occurrence depuis qu’il servait de port d’attache aux capitaines de la Spire allergiques au Fort et au despotisme du Buro. Jusque-là, ce n’était qu’un havre en orbite autour d’un monde minuscule, froid comme une lune, à peine nimbé d’une atmosphère ténue et toxique. Une exploitation robotisée avait brièvement occupé la planète, pour exploiter son unique montagne : les restes d’un planétésimal métallique qui perçait sa surface tel un coin enfoncé dans sa chair. La naine orange autour de laquelle tournait le monde avait pour compagnon un soleil plus massif, centre d’un cortège planétaire compact desservi par plusieurs Portes de Vangk.


  Brig Warmond ne bénéficiait ni d’une source d’approvisionnement privilégiée, ni d’une position stratégique spéciale. Tout juste possédait-il un potager sous serre. Pour on ne savait quelle raison, les capitaines réfractaires avaient jeté leur dévolu dessus. Peut-être parce que, Solveig le découvrit très vite, on racontait que Zemön et Hummel faisaient volontiers escale ici. Elle alla jeter un coup d’œil au registre de la capitainerie, mais ne vit mentionner le Flagg qu’une fois, des années plus tôt, et nulle part le Palmyra. Du reste, voilà plusieurs années que le cofondateur de la Spire ne voyageait plus. Mais cela n’avait pas besoin d’être vrai.


  — Vous avez l’air sceptique, ma jeune dame, mais c’est la stricte vérité ! rétorqua Keluward en traçant un cercle du bout de l’index sur sa poitrine.


  Son voisin de comptoir n’avait fait aucune difficulté à engager la conversation. Son geste avait valeur de conjuration chez les adorateurs de Vangk. Cependant, il n’était pas besoin d’en être un pour l’utiliser. Elle-même ne s’en privait pas, à l’occasion. Une manière, pour les navis comme pour les ouvriers de stations, de s’approprier les usages destinés à forcer le sort. Le bar en question n’était qu’un hangar miteux aux étriers zéro-g mal astiqués, à l’image de son hublot – on ne pouvait appeler cela une verrière – donnant sur la planète tout aussi miteuse en contrebas.


  — Je vous le jure, insista Keluward. D’où viendrait le nom de ce bar, sinon…


  — Les Fleurs du vide ? Il y a plus de bars de spatioport qui portent ce nom que de « Villevangk » sur les planètes des Confins.


  Les yeux globuleux de l’homme clignèrent lentement, comme s’il était en proie à une délibération intérieure. Difficile de lui donner un âge précis, mais au moins trente-cinq ans le séparaient de Solveig. Des ombres verdâtres creusaient les traits de son visage, et ses mains calleuses arboraient les marques d’un travailleur de la terre. Puis il avala son verre d’un trait. Elle avait remarqué qu’il bénéficiait d’un traitement de faveur, ici : l’étiquette de la bouteille qu’on lui servait était marquée à son nom. Une source d’informations peut-être valable… Ah, elle n’avait pas la tête à ça, à cette minute.


  — D’accord, soupira-t-elle. Pourquoi ce nom ?


  — La patronne du bar était la maîtresse de Zemön. C’est lui qui a suggéré Les Fleurs du vide. Le reste, je sais plus.


  Il lorgna en direction de son verre. Le bulbe transparent était rempli d’un rootgut dans la moyenne de ce qu’on servait en orbite, c’est-à-dire infect. Solveig n’avait pas été plus loin que la première gorgée. Mais cela ne saurait tarder, si elle continuait de déprimer de la sorte. Le bulbe émit un bruit de succion lorsqu’elle le décolla du comptoir. Elle le tendit à l’homme, mais il la stoppa du plat de la main.


  — Non merci.


  — Que faites-vous là, dans ce cas ?


  — Rassurez-vous. Je venais juste faire…


  — Une livraison, bien sûr, réalisa Solveig à voix haute. Les marques, sur votre visage : du lichen, hein ? Vous fabriquez du rootgut.


  Cette fois, il la scruta d’un œil acéré.


  — Vous êtes du centre médical ?


  — Non, non. Je suis juste une fille venue chercher l’oubli dans un bar. Une fille dont les fichus yeux voient toujours trop de choses, comme maintenant.


  Le sourire mit plus longtemps à revenir. Elle pointa le bulbe.


  — C’est vous qui fabriquez cette horreur ?


  — À vrai dire, je ne goûte jamais ma production.


  — Vous avez raison. À la première lampée, vous renonceriez à la vendre et vous perdriez votre source de revenus.


  — Ce n’est pas pour l’argent que je le fais.


  — Pourquoi, dans ce cas ?


  — La même chose que vous : pour entendre les histoires que se racontent les navis en permission. J’ai raison à votre sujet ?


  La jeune femme leva son bulbe en signe d’acquiescement, mais se garda de boire. Elle ne se sentirait jamais assez saoule pour accepter ses éventuelles avances, mais son instinct lui soufflait qu’il ne lui en ferait pas.


  — En général, oui. Là, tout de suite, je ne suis pas en service. Mes questions étaient tout ce qu’il y a de plus innocent.


  Il cligna des paupières.


  — Dites-moi ce que vous avez sur le cœur, et je vous raconterai mon histoire.


  — D’accord. (Elle s’inclina.) Mais après vous.


  Keluward avait été officier en second sur un quatre-segments, jusqu’à ce que l’IA de bord détecte dans son comportement des tendances obsessionnelles qui l’avaient mis sur la touche. Une crise schizoïde l’avait définitivement éloigné des équipages : il s’était convaincu que des punaises du vide avaient élu domicile dans les parois de son cargo. Pour contrer la menace, il avait programmé les drones de maintenance afin qu’ils les démontent les unes après les autres. On l’avait débarqué sur Warmond, et il s’y était tout de suite plu. L’air et l’eau étaient convenablement recyclés. La poignée de coursives donnant sur quelques mètres cubes d’espace habitable le réconfortaient. On lui avait fourni un emploi aux serres aéroponiques. Plus tard, il avait acheté une souche d’un lichen spécial à un marchand de passage. Il le cultivait et le distillait à son domicile, pour en vendre quelques bouteilles en échange d’un tabouret et de sa bouteille de jus de chivre non fermenté. Voilà quinze ans qu’aucune voix n’avait retenti sous son crâne, et il ne présentait aucun trouble de l’humeur. Il prenait religieusement son traitement, communiquait sans jamais s’énerver. Il avait conservé de l’époque où il naviguait une mise impeccable, la tenue sans un pli, d’une propreté rigoureuse. Mais ses mains l’avaient trahi.


  — À votre tour, dit-il, un sourire au coin des lèvres.


  Un bref instant, l’idée lui vint que le Buro avait pu lui mettre ce type dans les pattes, pour l’amener à divulguer des informations confidentielles. C’était une possibilité, mais elle haussa les épaules. Elle ne pouvait vivre avec ce genre de peur.


  Résumer les événements d’Olistiener ne lui posa pas de problème. Elle sortait à peine de la rédaction de son article, article qui ne verrait de toute façon pas le jour. À défaut de lecteurs, au moins avait-elle un auditeur. L’ultime rebondissement avait eu lieu quarante-huit heures après son départ sur l’Algernon. Ses enregistrements vid avaient été effacés, de même que les documents dont elle avait stocké des copies dans son espace personnel. Tout avait été détruit, les sauvegardes automatiques vérolées par de puissants virus. Même les registres des cargos et de l’astroport d’Olistiener ne conservaient plus trace d’elle. Le Buro avait procédé à un grand nettoyage, ce qui prouvait qu’ils n’avaient cessé de la surveiller depuis le départ.


  Keluward se gratta le menton.


  — Eh bien ! Je connais peu de compagnies de transport dotées d’un service de renseignement aussi efficace.


  — La Spire est devenue membre de l’ORCI. Elle a adopté leurs méthodes.


  — Si c’est le cas, ils auraient pu t’éliminer, non ?


  Sitôt que son assistant numérique l’avait alertée au sujet de la perte de ses données, elle avait envoyé un message de détresse à Lenoor via son ancien contact du Service de gestion. Aucune réponse ne lui était parvenue, mais elle était persuadée que l’ex-présidente ne laisserait pas le Buro commettre l’irréparable. Rétrospectivement, ces pensées l’accablèrent : elle admettait que le service de Mathy pouvait avoir la volonté et les moyens de la supprimer. Et elle trouvait cela parfaitement logique.


  Elle s’apprêtait à répondre quand elle vit les sourcils de son interlocuteur se froncer.


  — Qu’y a-t-il ?


  — C’est bizarre. On n’attendait personne avant une semaine, or un cargo vient d’apponter… Pas le Pollux, ça. Et il apponte bizarrement.


  La conversation passa immédiatement au second plan. Solveig ne possédait pas le sixième sens des anciens navis pour jauger de l’amarrage des vaisseaux, mais elle lui faisait confiance. Deux autres consommateurs venaient eux aussi de relever la tête. Elle fit glisser un doigt sur le comptoir, et celui-ci finit par afficher une infofenêtre. Elle demanda l’IA de l’habitat.


  — Le Bixby, murmura-t-elle. C’est un vaisseau de chez nous !


  Elle se propulsait déjà vers la sortie. Sur le seuil, elle se retourna et adressa un signe d’adieu à Keluward.


  — Ravie que nous ayons pu échanger nos histoires.


  L’homme secoua la tête.


  — J’ai l’impression que la vôtre est loin de se terminer, ma jeune dame.


  Si la base avait augmenté de volume ces dernières années, elle demeurait assez exiguë pour lui permettre d’arriver au quai en moins de cinq minutes. Elle n’était pas la seule : la moitié de la population du spatioport semblait s’être donné le mot. Des feux d’alerte clignotaient dans le grand hall d’arrivée. Des murs-écrans diffusaient des images du Bixby en approche terminale.


  — Putevangk, mais qu’est-ce qui lui est arrivé ? jura Solveig à mesure que la silhouette du cargo sortait de l’ombre.


  La proue était dévastée. Si le segment avant avait souffert, labouré par de multiples impacts, le deuxième avait presque disparu. Ses restes, autour du mât central, évoquaient des cannettes de métal écrasées. Quant au segment de poupe, les réservoirs avaient crevé, l’environnant d’un halo de gaz blanchâtres. S’il avait transporté du carburant, la base n’aurait jamais autorisé son approche. En fait, l’engin tout entier aurait explosé. Même la tuyère principale présentait des plaies. Comme elle, le mât central avait encaissé plusieurs coups, mais avait tenu. Ce qui n’était pas le cas des habitacles pressurisés. Pas un ne semblait intact, et certaines des coursives extérieures étaient réduites à l’état de dentelle. Solveig scrutait l’écran, épouvantée. Aucun champ d’astéroïdes ne pouvait avoir causé de tels dégâts. Que s’était-il passé ? Une seule manière de le savoir : interroger son capitaine.


  Alors que le cargo approchait du dock, un doute affreux gagna Solveig. Les quelques techniciens de maintenance présents enfilaient des combis, et la demi-douzaine de scaras que comptait le spatioport étaient sur le point de prendre leur envol. Deux autres vaisseaux étaient à quai, et les haut-parleurs beuglaient des annonces sans interruption, exhortant leurs équipages à se préparer à accueillir des blessés. À vrai dire, tout le monde paraissait dépassé par les événements. En quelques minutes, le quai fut encombré par une foule de curieux. Solveig se vit peu à peu refoulée vers le sas d’entrée.


  Elle ne chercha pas à rester au premier rang. En cas de survivants, il était possible qu’ils doivent subir des soins, et elle ne voulait pas gêner leur évacuation. Cependant, le Bixby semblait si endommagé qu’il était probable qu’il n’y en ait plus du tout.


  La conclusion s’imposa à elle. Elle quitta le quai et se rua vers son logement. Le local se réduisait à un matelas et un bloc sanitaire, mais aucune kitchenette. L’un des murs était mangé par une gaine technique d’où sourdaient des borborygmes réguliers. Un confort rudimentaire, mais elle avait vu pire. L’accès aux téléthèques en mode sécurisé était si lent qu’elle trépigna les longues secondes nécessaires à l’établissement de la communication avec la Spire.


  Après une minute d’angoisse, Lenoor s’encadra en buste dans l’infofenêtre. Elle parvenait à porter sans ridicule sa tenue d’apparat, avec épaulettes et cocarde à la boutonnière. Cela prouvait au moins que Solveig ne la réveillait pas.


  « Je n’attendais pas de vos nouvelles si tôt. Si c’est en rapport avec Olistiener…


  — Olistiener appartient au passé. Si vous le permettez, madame, c’est à la cheffe du Comité exécutif que je m’adresse.


  — Vous m’inquiétez. Une seconde. »


  Elle disparut de l’écran, avant de revenir une seconde plus tard.


  « Vous m’appelez de Brig Warmond. Si je ne m’abuse, ce spatioport est fréquenté par des cargos à nous. Il est arrivé quelque chose à l’un d’eux ? »


  L’admiration laissa Solveig un instant sans voix. La vieille présidente avait conservé sa légendaire acuité. Elle avait su déceler l’anomalie presque instantanément. Aussitôt, la journaliste se maudit de ne pas avoir regardé comment s’appelait le capitaine. Putevangk, elle ignorait même le nombre de navis d’équipage !


  « Le Bixby, répondit-elle. Il est revenu très amoché de son dernier voyage. C’est une quasi-épave.


  — L’équipage a subi des pertes ?


  — Très vraisemblablement.


  — Et les passagers…


  — J’ignore s’il y en avait. »


  Les sourcils de son interlocutrice se rejoignirent en une barre d’incompréhension.


  « Comment cela, vous ne savez pas ? »


  Solveig fit suivre une séquence vid du cargo en perdition, qui s’incrusta en arrière-plan.


  « Il vient juste d’arriver. C’est un peu la panique, ici.


  — S’il est arrivé, c’est qu’il doit y avoir quelqu’un de vivant à bord.


  — Pas forcément. L’IA de bord du Bixby est une IA-navi. »


  Lenoor resta plongée un moment dans ses pensées, puis :


  « Que voulez-vous de moi ?


  — Un accès prioritaire à l’IA-navi, dans l’heure si possible. La Spire affronte peut-être un nouveau péril.


  — Pour Mathy… je veux dire le Buro, c’est vous le péril, fit Lenoor avec un sourire en coin. Il ne verra pas d’un bon œil que vous fourriez votre nez dans une potentielle catastrophe.


  — Au contraire ! Je peux aider à élucider cette affaire, puisque je suis sur place.


  — Le Buro voudra interroger lui-même l’IA-navi.


  — Ici, la Spire ne fait pas la loi. Vous perdrez des jours, les autorités de Brig Warmond ont priorité sur vous. » Les yeux de Solveig se mirent à luire. « Vous dirigez le Comité exécutif. En tant que telle, vous pourriez me fournir une procuration.


  — Peut-être. » Derrière l’écran, la silhouette recroquevillée sembla se déplier. « Je vais voir ce que je peux faire. En attendant, documentez tout ce que vous pourrez. »


  Chapitre 9


  Les jambes ramenées sous elle, Solveig flottait devant le mur-écran divisé en multiples infofenêtres. Bien qu’elle n’y comprenne pas grand-chose, la trame neuromatique de l’IA-navi s’affichait en bas. Le rhizome tissé entre les noyaux de traitement fluctuait à mesure que les outils de réparation tricotaient de nouveaux chemins à travers son esprit dégradé. Son niveau de Sprit avait été très élevé, plus de sept et demi. À présent, c’est à peine si elle pouvait se hisser au chiffre minimum requis pour une IA-navi. Plusieurs noyaux avaient été détruits, trous noirs au sein du graphe lumineux. Des filaments se tortillaient telles des pensées tranchées net. Même si ce n’était qu’une illusion, la tragédie de la perte n’en restait pas moins douloureuse à contempler. C’était comme regarder un être humain, le crâne ouvert, le cerveau à moitié réduit en marmelade.


  — Comment vas-tu ? Peux-tu me parler ?


  Les procédures d’accès direct étaient si compliquées qu’ouvrir un canal lui avait pris une bonne demi-heure. L’infofenêtre de discussion se limitait à une interface minimale, un visage volontairement robotique. Certaines IA-navis se fabriquaient un avatar humain, d’autres usaient de compositions abstraites. Bixby faisait partie de ces IA-navis qui refusaient de se créer un avatar, à moins que le souvenir de ce dernier ait été détruit avec les noyaux. Ou peut-être avait-elle représenté, dans ce gris métallique percé de lueurs, le désarroi qui l’habitait.


  — Je peux vous parler, Solveig.


  — Tutoie-moi, je te prie.


  — Je vais bien. Merci d’avoir demandé.


  — Non, tu ne vas pas bien. Mais garde espoir : les spécialistes de la Spire veilleront à te réparer.


  À la vérité, elle n’avait aucune certitude là-dessus.


  — Que puis-je pour toi ?


  — Je voudrais savoir ce qui s’est passé.


  Un bref instant, elle appréhenda une réponse négative. Les autorisations avaient été remises non par Lenoor elle-même, mais par des voies détournées qui laissaient deviner une certaine liberté prise avec la procédure. Peut-être Lenoor profitait-elle de cette histoire pour prendre un avantage sur Mathy. En cet instant, Solveig ne tenait pas à le savoir. Le Buro lui avait coûté une magnifique histoire, alors favoriser Lenoor n’était pas pour lui déplaire, de toute façon. Leurs intérêts convergeaient.


  — Ta requête est légitime.


  — Raconte-moi. Si tu as conservé des vids en mémoire, n’hésite pas à me les passer, même celles susceptibles de me choquer. Mais d’abord, y avait-il des passagers à bord ?


  — Aucun. Nous partions pour Schuyler, les soutes remplies de matériel et de nourriture. L’attaque a eu lieu au large de Pyrighal.


  Les coordonnées du système apparurent dans une infofenêtre flottante. C’était une colonie arriérée, un site alpha âgé d’à peine dix ans quand il avait périclité, étouffé, rongé par une atmosphère volcanique.


  — Nous avons reçu un appel à l’aide. Nous ne pouvions l’ignorer : officiellement, la colonie avait été évacuée, mais il devait rester du monde à sa surface.


  — Vous naviguiez donc dans ce système. Pourquoi, s’il était censé être désert ?


  — Une navi d’équipage avait indiqué au capitaine Gennes qu’une station orbitale recelait des drones miniers qui n’avaient jamais été récupérés. Cela constituait une source potentielle de profit.


  — Qu’est-il advenu de cette navi ?


  — Un quart d’heure avant le déclenchement de l’attaque, elle a fui dans une capsule de survie. Nos agresseurs l’ont récupérée.


  Sa fiche d’identification apparut dans une infofenêtre flottante. Solveig l’amena au premier plan d’une oscillation des pupilles. Cheveux châtains, trente-six ans, yeux marron. Une femme sans signe distinctif, née dans un chantier spationaval et qui cumulait des dizaines de missions indépendantes. Pas de trou dans sa biographie, mais rien n’était plus facile que de la falsifier.


  L’IA-navi retraça la chronologie de l’attaque en commençant par l’arrivée dans le système, vue depuis les caméras extérieures du cargo. Un rond noir, aux bords dévorés par la luminosité de l’étoile.


  — Montre-moi l’intérieur du cargo, ordonna Solveig, la gorge serrée.


  Le mess éclairé par des rampes lumineuses, des hommes et des femmes d’équipage en bas de combi attablés devant des barquettes compartimentées. Parmi eux se trouvait peut-être la traîtresse, mangeant au milieu d’eux, prête à les envoyer à la mort. La vue changea. Des enfilades de couloirs donnant sur les cabines. Un technicien agenouillé devant une trappe de maintenance, sa pieuvre à outils ancrée par un mousqueton ; une pilote en train de monter un bras articulé sur un scara ; un groupe jouant dans un conteneur pressurisé à une version enfantine du balljam… Lorsque Bixby repassa en vision extérieure, elle lui demanda de lui transférer les scènes de vie quotidienne qu’elle avait conservées.


  — Il ne m’en reste pas beaucoup : j’ai dû vider une grande partie de ma mémoire courante pour l’allouer à ma trame neuromatique. Mais je vais les copier à ton intention.


  — Merci.


  L’IA-navi n’avait pas pris l’initiative de lui montrer la traîtresse, ou du moins de l’identifier. Solveig fut tentée de le lui demander, puis haussa les épaules. À quoi bon mettre un visage sur la trahison ? L’espace d’un battement de cils, elle s’interrogea : ce genre de situation aurait-il pu se produire aux premiers temps de la Spire ? Un renégat, au sein de la compagnie… C’était stupide. Bien sûr que oui, et d’ailleurs, c’était arrivé plus d’une fois. Mais son questionnement même était symbolique. Et d’autres ne manqueraient pas de s’interroger.


  — Continue.


  La scène s’attarda sur la passerelle au centre de laquelle trônait Gennes. Trônait, le mot n’était pas trop fort : le capitaine était avachi dans un fauteuil richement décoré, son double menton calé au creux d’une main. Des coussins de chair pâle débordaient de ses habits de satrape aussi baroques et chamarrés que son siège. Il arborait un nombre impressionnant de colifichets, tel un défi à l’impesanteur à cause de laquelle il devait s’accrocher à la moindre inattention. Parmi eux, une gemme-danseuse issue de Sibore montée en boucle d’oreille, très en vogue chez les navis de la Spire. Impossible de ne pas penser à un second degré confinant à la parodie. Alors qu’un opérateur lui signalait l’absence de balise autour de Pyrighal, sa bouche exagérément grande lâcha une bordée de jurons.


  Les caméras extérieures, à nouveau : le Bixby s’insérait en elliptique basse lorsqu’une nuée de petits engins dépareillés se dissocia d’un très mince anneau d’astéroïdes. L’IA-navi donna l’alerte. Le cargo était trop lourd pour manœuvrer. L’officier en second, les mains virevoltant à l’intérieur de la projection holo des commandes haptiques, tentait de détourner le cargo, mais les vaisseaux, aussi mobiles et puissants que des scaras, affluaient de partout.


  Solveig n’avait rien d’une planétaire. Elle n’avait ressenti aucune connexion durant sa visite au jardin de Mathy ou dans la jungle d’Olistiener. Les lois de la nature lui demeuraient étrangères. Pourtant, en cet instant, un atavisme en elle sentit la meute de prédateurs se refermant en tenaille sur un pachyderme sans défense. Et cette scène primitive, qui se jouait autant à l’écran que dans le tréfonds de son cerveau limbique, la tint captive, horrifiée et fascinée à la fois. Une capsule de survie s’éjecta : la traîtresse venait de prendre le large. Des alarmes retentissaient à travers le cargo. La fuyarde avait saboté plusieurs systèmes. Probablement pour semer la panique, mais sans succès semblait-il.


  Bixby alternait les plans à mesure que les scaras pirates entraient dans la zone d’approche finale. Les caméras n’avaient plus besoin de zoomer. Soudain, un appareil se détacha du module intersegmentaire du cargo. Un scara de maintenance, qui se rua vers l’un des assaillants, toutes tuyères allumées. Solveig était stupéfaite par la réactivité des navis d’équipage.


  Mais que pouvait réussir un malheureux scara ? Un point argenté jaillit de l’appareil pirate, à peine quelques pixels fugitifs sur l’écran. L’explosion du scara fut quant à elle parfaitement visible. Une fiche d’identité s’incrusta au bas de l’image : le nom de la pilote, et son âge – effroyablement jeune. Voilà, le premier sang avait été versé.


  Les pirates n’avaient attendu que ce signal. D’autres missiles furent tirés, ciblant des coursives et des espaces de vie. Les explosions fleurissaient, silencieuses, le long du mastodonte inerte. Solveig s’efforça de desserrer les poings. Sous ses yeux, des existences s’achevaient, mêlées à des nuages de scories et de gaz brûlés. Des secousses se répercutaient à travers la structure. Les assaillants, eux, n’avaient pas modifié leur trajectoire.


  — Putevangk, pourquoi ne réagis-tu pas ? (Elle s’aperçut qu’elle avait parlé tout haut et ajouta :) J’annule la question.


  — Question justifiée. À cet instant, soixante pour cent de l’équipage a péri, et le reste essaie de survivre. Quant à moi, je tente de démarrer le propulseur principal malgré le sabotage des relais.


  Des vues intérieures montraient des coursives éventrées, sporadiquement illuminées par les étincelles de circuits électriques détruits. Des corps flottaient au milieu d’objets épars. Puis l’extérieur à nouveau : les scaras d’abordage s’agrippaient à des conteneurs, certains d’entre eux entreprenaient de découper les parois au laser. Les léviathans spatiaux possédaient une espérance de vie dépassant le siècle. Voir le Bixby dépecé vif avait quelque chose d’infiniment pathétique. Mais cela ne parvenait pas à oblitérer les pertes humaines. Au-delà de la révulsion qu’elle éprouvait vis-à-vis du sacrifice de l’équipage, l’acte lui-même lui demeurait inimaginable : attaquer un vaisseau, c’est-à-dire le seul rempart contre le vide glacé. Envoyer à la mort, sans l’ombre d’une hésitation, des navis totalement vulnérables. Elle ignorait comment des individus pouvaient justifier une mentalité de guerroyeur. Comment pouvaient-ils se regarder dans un miroir, eux qui vivaient également dans l’espace et savaient combien il est difficile de survivre ?


  Puis, tout à coup, un frisson secoua l’épine dorsale du cargo géant, et Solveig perçut presque le rugissement du propulseur principal poussé à son rendement maximum. Mais l’embardée, s’aperçut-elle, n’était pas seulement longitudinale. Des flammes minces comme des chalumeaux jaillissaient des props d’attitude situés un peu partout. La violence de la torsion faisait grincer toute la structure. La jeune femme comprit la tactique de l’IA-navi – ou bien était-ce celle de Gennes ? – lorsque les attaquants se décrochèrent, catapultés tels des insectes parasites sur le dos d’un mastodonte. Des parties de la structure fragilisées par les impacts de missiles furent elles aussi éjectées dans l’espace. Le Bixby s’était laissé arraisonner. Il avait attendu que tous les scaras aient planté leur rostre dans ses flancs pour s’ébrouer.


  La Porte de Vangk découpait son cercle gris foncé dans les ténèbres de l’espace peuplées d’une profusion d’étoiles. Le cargo grinça encore, comme l’IA-navi modifiait sa course pour s’ajuster. De leur côté, les pirates avaient calculé son orbite d’évasion, mais il était trop tard pour intercepter une telle masse. L’un des attaquants s’élança malgré tout, un appareil de la taille d’un petit cargo monosegment, suffisamment robuste pour accélérer à sept g. Pendant ce temps, Gennes tonnait des ordres et des conteneurs étaient décrochés puis envoyés d’une pichenette dans la traînée de combustion. À mesure qu’il se décharnait, le Bixby accélérait et la Porte grossissait sur les caméras de proue. De façon irrationnelle, Solveig se prit à espérer, quand bien même elle connaissait le sort qui avait été le sien.


  La frégate lâcha une bordée de missiles. Au lieu de frapper le propulseur, ce qui n’aurait pas empêché le saut puisque le cargo avait déjà acquis sa vitesse, ils remontèrent la structure jusqu’à la proue. Une seconde plus tard, le module hébergeant le cockpit explosa.


  Tout ne fut pas détruit : le centre de commandement était renforcé, protégé des impacts majeurs. Mais tout ce qui restait de vivant dans le vaisseau fut éradiqué. L’IA-navi devint capitaine, malgré l’amputation d’une partie de sa matrice neuromatique.


  La dernière image, avant que Solveig ne ferme l’infofenêtre, fut le changement brutal de la configuration stellaire, une microseconde après le saut. L’une des quelques caméras extérieures encore intactes montrait le spatioport en approche, en surplomb d’un pan de flanc ravagé.


  Sur le mur-écran, la journaliste ramena au premier plan la liste des fichiers vid ainsi que le journal de bord, du moins les extraits lisibles avec les autorisations dont elle disposait. Une partie d’elle-même avait dressé un mur entre elle et la tragédie qu’elle venait de contempler. Elle se regarda en train de classer et d’inventorier les documents, mettre en forme la chronologie des événements, les résumer, crypter le tout et envoyer le dossier à Lenoor.


  Puis elle rouvrit son assistant personnel, qu’elle avait laissé tourner en tâche de fond. Un nouvel article l’attendait. Son véritable travail.


  Chapitre 10


  Les doigts de Lenoor couraient distraitement sur les marbrures du bloc d’astérolithe à partir duquel la table centrale avait été façonnée. Il lui semblait en connaître chaque striure, à la couche moléculaire près. Sur terre, le meuble aurait pesé des tonnes. Ici, on l’avait fixé pour qu’une pression un peu trop appuyée ne le décolle pas du sol. Depuis longtemps, il constituait un rempart entre Mathy et elle.


  Le chef du Buro se tenait, guindé, juste à droite de Dries qui occupait la place d’honneur, mais en général, chacun guettait ses réactions et non celles du président de la Spire. Le reste de la salle du Directoire était dénudé, avec une simple desserte où l’on pouvait se servir des boissons et des amuse-gueules ; et une niche transparente à l’intérieur de laquelle s’empilaient des combis d’urgence, une tradition plus qu’une réelle précaution. L’épaisse porte blindée et les brouilleurs n’avaient quant à eux rien de symbolique. Les écrans géants ne tapissaient plus tous les murs, et chaque département contrôlait au moins l’un d’eux, par souci d’équité. En tant que cheffe du Comité exécutif, Lenoor avait incrusté en arrière-plan du sien une image du Bixby. L’affaire venait de se compliquer avec la disparition de l’Ombriel, un autre de leurs cargos, une douzaine d’heures plus tôt. S’il s’agissait bien d’une attaque, cela en faisait deux en quelques jours. Des agents de la Spire exploraient toujours la structure en ruine du Bixby, pour l’enquête, même s’ils connaissaient le déroulement des événements. Mais aussi pour récupérer les corps, et ce qui restait de la cargaison.


  Jeroen, un représentant du Service de gestion, résuma d’une voix abrupte :


  — Les trois quarts de la cargaison sont perdus. Il reste quelques conteneurs de thérouge, des semences de veism et de chivre, mais les agrodrones, les satellites-relais que nous devions livrer, tout cela est fichu.


  Le froncement de sourcils d’Hummel, à côté de lui, indiquait qu’il ne goûtait guère le ton détaché de sa remarque. Jeroen appartenait à la faction expansionniste de la Spire, mais Lenoor s’était assurée que contrairement à Draysar, son prédécesseur, il ne roulait pas pour le Buro.


  — Et le cargo lui-même, est-ce qu’il s’en tirera ? s’enquit Dries.


  La question s’adressait au Comité exécutif, même s’il avait comme de coutume évité de regarder directement sa compagne.


  — Il n’est pas certain qu’il puisse être réparé, répondit-elle néanmoins. Même si c’est possible, cela irait plus vite de le mettre à la casse et d’en racheter un neuf.


  — Qu’adviendrait-il de l’IA-navi ?


  — Elle serait transférée dans un nouveau cargo.


  — Les pertes subies par la compagnie sont considérables, insista Jeroen. Nous pouvons encaisser le manque à gagner, mais la prochaine prime d’assurance doublera.


  — Sommes-nous assurés contre la piraterie ?


  Une heure plus tôt, Hummel et Lenoor s’étaient rencontrés à la Courtine. Derrière la baie vitrée courant sur tout un pan de la galerie, Rivière-de-miroirs charriait son torrent de rochers incendiés par l’étoile de Kademose. Le vieux capitaine lui avait avoué qu’il n’avait jamais imaginé qu’un jour, la piraterie ferait l’objet d’une réunion de crise.


  « La piraterie a toujours existé, avait relevé Lenoor.


  — Cela va tellement à l’encontre de mon intuition. Les pirates vivent eux aussi dans l’espace, ils savent combien il est difficile d’y survivre. Survivre est une victoire. En nous attaquant, c’est à la vie dans l’espace qu’ils s’attaquent.


  — Mais non. Le parasitisme est une manière comme une autre de se nourrir. On le retrouve sur toutes les planètes.


  — Tu as peut-être raison. »


  Mais Lenoor comprenait son point de vue. À long terme, la violence et la coercition ne fonctionnaient pas : trop d’énergie mobilisée, pour des résultats somme toute aléatoires. La piraterie supposait d’engager une course aux armements que seule une société dotée de ressources importantes pouvait supporter. Cela n’empêchait toutefois pas des poussées de barbarie épisodiques, comme celle dont ils faisaient les frais en ce moment.


  — Quelle est la probabilité que l’Ombriel ait subi le même sort que le Bixby ? demandait Jeroen.


  — Très élevée. Le capitaine Anakim ne travaillait…


  — Ne travaille, rectifia Hummel de façon automatique.


  — Il ne travaille presque plus pour nous, mais c’était le cas quand son cargo a été porté manquant. Il transportait, voyons… des souches génétiques pour Kardenic, une planète que nous prospectons.


  — Sa mission était officielle ? interrogea Lucas.


  Le fils de Baltus siégeait dans la zone attribuée au Buro. Avec la mise à l’écart de Rianne et l’hostilité de Dries, Mathy l’avait promu à ce poste parce qu’il appartenait à la famille Manneken. Cette légitimité lui était encore nécessaire. Des trois enfants, on disait que Lucas était le portrait craché de son père, surtout pour sa docilité de caractère, mais jamais Mathy ne lui avait desserré la bride.


  — Nous ne le renierons pas, affirma Hummel. Nous veillons à la sécurité des cargos battant notre pavillon.


  Mathy lança un regard dur à Lucas. Il n’avait pas encore ouvert la bouche, mais Lenoor ne s’en étonna pas. L’aspect luisant de sa peau indiquait qu’il sortait d’une cure anti-sénescence. Ses cheveux blond filasse étaient plus fournis, sa large bouche plus pleine. Durant ces périodes, il se montrait peu disert. Du reste, il n’en avait pas besoin. Ses hommes liges parlaient pour lui.


  — La question n’est pas de savoir si les assurances paieront ou non, rappela Jeroen, recentrant le débat. Il ne faut pas y compter. Elles trouveront une faille dans nos contrats, de sorte que le délai du règlement des dédommagements s’étendra sur des années. La question est de savoir si elles accepteront de couvrir les voyages à venir. Or, sans assurance, pas d’agrément de vol. Nous devrons leur donner des garanties.


  — C’est-à-dire ?


  — Nous endurons un saignement, mais nous ne pourrons pas le juguler longtemps s’il tourne à l’hémorragie. Encore trois ou quatre attaques de ce genre et nous n’aurons plus à nous soucier de rien, pour la bonne raison que la Spire aura cessé d’exister.


  Dans le silence qui suivit, la voix douce de Dries retentit :


  — Nous avons donc deux problèmes à résoudre : la protection de nos cargos et l’élimination de la menace. Procédons par ordre.


  Lucas leva la main. Une expédition de reconnaissance précéderait dorénavant chaque voyage, proposa-t-il dès que Dries lui eut accordé la parole. Un petit vaisseau automatique, qui scannerait les environs à son émersion de la Porte de Vangk. Ils ne possédaient pas ce genre d’appareil. Cela supposait d’en acquérir une flottille. Un assistant de Jeroen afficha une évaluation des coûts : la simple mise en œuvre leur reviendrait beaucoup trop cher. Lenoor estimait en outre les pirates plus malins que cela. Ils trouveraient des moyens de se camoufler aux yeux des scanners. Et ils détruiraient les drones, ce qui augmenterait encore les coûts.


  — Tu as raison, dit Mathy, intervenant pour la première fois. Stratégiquement, la fuite perpétuelle ne marche pas. Que pensez-vous de bâtiments d’escorte armés ?


  — Des vaisseaux de guerre ? Notre marge bénéficiaire tomberait en dessous de zéro.


  — Pas tout à fait une escorte, mais… quelque chose de plus léger, qui ne nous mènera pas à la ruine.


  Cette fois, le silence fut dominé par la réflexion. Chacun pesait le pour et le contre. Lenoor remarqua que, comme d’habitude, la découverte d’un ennemi extérieur mettait provisoirement de côté les dissensions internes. Tous avaient à cœur de rester soudés. Autrefois, Lenoor aurait regretté qu’ils en soient arrivés là, voire aurait tenté de retrouver la complicité perdue. Mais plus aujourd’hui.


  Plus depuis longtemps, songea-t-elle. Nous n’avons plus rien à nous dire, ce qui ne signifie pas que tout est réglé entre nous. Quoi qu’il en soit, dans cette affaire, nous devons collaborer.


  Elle aurait apprécié la présence de Zemön. Lui avait combattu jadis : ses compétences auraient été précieuses. Cependant, il n’accepterait jamais de discuter avec Mathy. Dans les faits, il avait presque quitté la Spire.


  Il leur fallut une heure, ainsi que le recours aux simulations de l’IA de la Spire, pour écarter l’idée d’escorte. Un acolyte du Buro suggéra de pourvoir la moitié des cargos de petites frégates, et de piéger les conteneurs des cargos non protégés. Mais les pirates devaient être renseignés. Ils sauraient repérer les convois défendus de ceux qui ne le seraient pas. Il n’y aurait pas de demi-mesure.


  — Puisqu’une escorte est hors de question, nous n’avons pas d’autre solution que d’armer les cargos eux-mêmes.


  En bout de table, Corense bondit de son siège.


  — Vous voulez transformer nos cargos en croiseurs de combat ? C’est ridicule. Aucun capitaine ne l’acceptera. En outre, je doute que l’ORCI donne son aval.


  L’officière en second remplaçait Jarvis, en mission sur son cargo. Ce dernier n’apparaissait plus au Directoire depuis que des caricatures circulaient, le montrant dans des positions équivoques avec Mathy. Certaines avaient été reproduites dans le Donjon, l’ancien journal de Solveig. Corense s’était révélée aussi transparente que l’était devenue la Ligue elle-même. La voir intervenir ainsi était un événement. Elle faisait référence à une antique interdiction de naviguer armé. Jadis, une colonie planétaire belliqueuse avait tenté de convertir une flotte marchande en flotte de guerre. Un conflit meurtrier avait suivi, plongeant le commerce interstellaire dans une crise profonde. De cet épisode historique, et du danger inhérent à la conservation de matériel explosif à bord, les navis gardaient une aversion atavique des armes.


  Le chef du Buro repoussa l’argument d’un revers négligent de la main.


  — Pas des croiseurs. Juste des bastions, histoire de faire comprendre aux pirates que nous ne prenons pas leur menace à la légère.


  L’officière se renfonça dans son fauteuil, l’air renfrogné, mais Hummel secoua la tête.


  — Les équipages demanderont des primes de risque pour le transport du matériel militaire. Sans compter les frais de maintenance, l’emploi de techniciens qualifiés et de formateurs, le changement de statut légal… Si je naviguais encore, c’est ce que j’exigerais de ma compagnie. Cela coûtera une fortune à la Spire.


  Pendant qu’ils avançaient les différentes options, Lenoor afficha sur son implant oculaire une vue en surplomb de Rivière-de-miroirs. Ce n’était pas la première fois que des décisions prises à une réunion de crise avaient des répercussions directes sur la vie d’êtres humains, mais jamais avec des moyens aussi violents. Elle ressortait de ces réunions éreintée, et la contemplation de l’anneau géant la rassérénait. Elle n’ignorait pas que, cette fois, le prix payé par son corps serait particulièrement élevé. Avec les années, elle avait appris à reconnaître les irrégularités de Rivière-de-miroirs au premier coup d’œil. Comme prévu, la grande tache de rouille s’arrondissait depuis l’horizon d’amont. Elle défilerait pendant trois jours. La réunion se prolongerait probablement jusqu’à ce qu’elle arrive au niveau du Fort.


  — … Et l’appel à des mercenaires permettrait de rester dans la légalité.


  Lenoor effaça l’écran d’une pichenette mentale.


  — Des mercenaires ?


  Mathy fit un geste à Lucas, qui hocha la tête avec plus d’assurance.


  — Dans des multimates militarisés. Ils seraient amarrés aux cargos mais bien distincts, et les pilotes ne se mêleraient pas aux équipages. Les principes seraient respectés : pas de frais de maintenance, pas d’armes à bord.


  Ce qui signifiait aussi : pas de problème ni avec les navis, ni avec l’ORCI. Lenoor chercha une objection, mais aucune ne lui vint. Oui, pourquoi pas ?


  Finalement, Dries décréta une suspension de la séance avant qu’ils aient abordé le second point. Les premiers rapports parvenaient des équipes envoyées à la recherche de l’Ombriel. Ils ne laissaient guère de doute : quelques débris avaient été retrouvés sur sa dernière trajectoire connue, et le différentiel de vitesse de certains d’entre eux indiquait sans conteste que le cargo avait freiné peu avant la Porte de Vangk, afin de s’ajuster à une nouvelle vitesse de destination. L’examen des débris ne permettait pas de déterminer celle-ci avec précision, mais le fait que le cargo n’ait plus donné signe de vie depuis son passage ne pouvait signifier qu’une chose : le vaisseau avait été arraisonné, puis détourné.


  Dès la reprise de séance, quatre heures plus tard, Mathy attaqua Lenoor bille en tête, en affichant un article de Solveig.


  — Ce truc vient de paraître dans un journal indépendant. Tout est raconté en détail : les circonstances de la disparition du Bixby, même l’Ombriel est mentionné, alors que nous ignorons encore ce qui lui est arrivé. Les autres compagnies peuvent d’ores et déjà voir combien nous sommes vulnérables. Ta petite protégée nous a encore planté un couteau dans le dos !


  — Laisse-moi d’abord le lire.


  Un abstract fourni par son IA personnelle lui en donna un résumé en une minute. La colère l’envahit. Non contre Solveig, mais contre Mathy.


  — Je ne vois là rien de répréhensible. Elle n’a rien livré de compromettant, non ? D’autre part, elle nous a avertis avant les autorités locales, et nous a fourni une précieuse synthèse en un temps record.


  — En compromettant peut-être des preuves… si elle n’a pas fait pire. Et tu en as pris la responsabilité.


  — Ton véto ne m’a pas laissé le choix.


  — C’est à mon département que revient ce genre d’enquête.


  — Elle était sur place, et elle était qualifiée, rétorqua Lenoor, sans pouvoir empêcher son ton de monter. Le Buro a été instruit de ses informations.


  — Le Buro est plus à même d’évaluer les risques. Et Solveig…


  — Solveig est un électron libre, et ça, tu ne le supportes pas !


  Le regard de Mathy se figea. Puis il grimaça.


  — Un électron libre, vraiment ? Ou juste un levier que tu as trouvé pour empêcher de Buro de protéger la Spire efficacement ?


  — Si tu comptes m’accuser, fais-le dans les formes.


  — Et toi, si tu n’as rien contre le Buro, laisse tomber cette peste de journaliste. Elle a commis assez de dégâts comme ça.


  — Si jamais il arrive un accident à Solveig…


  — C’est toi qui portes des accusations injurieuses, maintenant.


  — Je sais ce dont tu es capable. J’autoriserai Solveig à se rendre où elle veut, quand elle le veut.


  — Dans ce cas… au nom du Buro, je mets mon opposition.


  — Ça suffit !


  Les yeux se tournèrent vers Dries. La colère empourprait son visage. Mathy réclama la parole, mais il leva la main :


  — Ce n’est pas l’heure de régler ses comptes. Reprenons la séance, j’ai dit.


  — L’abcès doit être crevé… celui-là en tout cas.


  Dries se retourna vers Hummel. Les mains du vieux capitaine tremblaient, mais il enchaîna d’un ton calme :


  — Désolé, Dries. Je ne peux pas laisser passer ça. Cette fille, Solveig, nous a rendu service. Elle a la fibre navi, même si elle n’appartient à aucun équipage. Le moins que l’on puisse faire, c’est la laisser faire son métier. Il faut soutenir Lenoor.


  Le ton de Mathy se chargea de menace :


  — Dries, tu présides le Directoire. Tu ne peux pas sortir de ta neutralité, à moins de vouloir provoquer une crise interne.


  — Je…


  Son regard allait d’un membre à l’autre. Les acolytes restaient muets. Il gonfla ses poumons, puis :


  — En tant que président, il est de mon devoir de rappeler les règles. Si le Buro souhaite empêcher Solveig d’accéder à des sites sous notre juridiction, comme nos stations ou nos comptoirs, il doit poser une requête circonstanciée, et le sujet sera débattu. (Ses lèvres se durcirent.) Mais tu as intérêt à avoir un dossier solide, Mathy, sinon, je m’assurerai qu’on le jette aux oubliettes.


  Lenoor fixa Dries avec une stupéfaction largement partagée. C’était la première fois qu’il prenait parti, qui plus est pour un sujet secondaire. Une longue minute, Mathy resta impénétrable. Puis il bascula sur son fauteuil, comme pour prendre du champ.


  — Je ne réclamerai aucune mesure, bien sûr. Ce serait reconnaître un pouvoir que cette journaliste ne possède pas, au fond. Si elle veut nous aider dans les opérations qui s’annoncent, après tout, pourquoi pas ? Nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés.


  — Elle a largement prouvé la sienne, dit Lenoor.


  Dries ouvrit l’ordre du jour sur le mur-écran principal, afin d’indiquer que la question de Solveig n’en faisait pas partie et qu’ils devaient avancer.


  — Nous pouvons passer au second point : faut-il envisager une riposte contre les pirates ?


  — Une riposte, à quoi bon ? argua Hummel, s’exprimant au nom du Service de gestion. Non seulement cela ne rembourserait pas de nos pertes, mais présenterait en plus le risque de déclencher des rétorsions ciblées contre nous.


  — Parce que nous ne sommes pas déjà ciblés ? gouailla Mathy.


  — Vous savez que ces types ne rigolent pas. Vous avez vu l’état du Bixby, et le sort probablement réservé à l’équipage de l’Ombriel me donne déjà des suées. Je doute que nous soyons d’envergure pour nous dresser frontalement contre eux.


  Le reste du Directoire ne partageait pas son avis. Sur ce point, Lenoor rejoignait celui du Buro. Ils devaient réagir, même de façon symbolique. La Ligue approuvait, elle aussi, alors que les capitaines seraient en première ligne.


  Ce qui soulevait une multitude d’autres problèmes, à commencer par localiser le repaire des pirates. Il pouvait se nicher n’importe où : une spatiocénose abandonnée, un astéroïde secrètement colonisé dans un système non répertorié, ou à l’inverse, la face cachée d’une lune dans un système prospère… Les possibilités étaient infinies. Les débusquer s’annonçait difficile. S’ils avaient un minimum de jugeote, ils ne regagnaient pas directement leur base une fois leur forfait accompli, mais transitaient par un système vierge sous leur contrôle, pour qu’on ne remonte pas jusqu’à eux.


  Il y avait un moyen, proposa Lenoor : le marquage des marchandises. Elles l’étaient, bien entendu, mais il était possible de le pousser jusqu’au niveau moléculaire. Les pirates devaient écouler leurs prises dans des zones peu contrôlées. Or, la Spire était présente dans beaucoup d’entre elles. Le traçage du fret reposait sur le renseignement, et le Buro excellait en la matière.


  Au cours des mois suivants, deux autres attaques eurent lieu. Un cargo disparut, et un autre revint au Fort, aussi endommagé que le Bixby. Du matériel et des semences furent repérés par l’ORCI alors qu’ils étaient livrés sur une planète obscure nommée Meccarah. Le Buro dépêcha des agents, mais les traces de la transaction avaient été effacées. Des intermédiaires avaient été éliminés, d’autres s’étaient mystérieusement évaporés. Les assurances acceptèrent de payer, mais les primes déjà élevées s’envolèrent. La guerre d’usure pressentie par Lenoor avait commencé.


  Lenoor reçut l’invitation du Buro en même temps que Dries. Ils déjeunaient, comme ils en avaient pris l’habitude, au mess des capitaines en visite, sur les murs duquel étaient diffusés les vaisseaux à quai. Des multimates s’activaient autour du Staple, le cargo attaqué récemment. Quoique sinistre, le spectacle avait l’avantage de montrer à tous le péril qui planait sur la flotte. Sitôt le propulseur réparé, le deux-segments partirait vers un chantier spationaval où il resterait un an en radoub.


  Elle aurait dû être épuisée, mais c’était plutôt le contraire. Elle savait pourtant qu’elle ressortait affaiblie de son affrontement avec le chef du Buro : Dries était sorti de sa réserve sur un point anecdotique. Il ne pourrait reprendre parti en sa faveur avant un bon moment sans se faire reprocher sa partialité. Cependant, ils avaient tenu bon et avaient eu gain de cause. Elle devait admettre que depuis lors, le monde lui souriait davantage.


  Le jeune homme regarda le message flottant dans l’air entre eux deux, les sourcils froncés.


  — Mathy nous donne rendez-vous dans une demi-heure face au quai numéro deux. Les autres membres du Directoire ont été conviés.


  — Qu’y a-t-il là-bas ?


  — L’Adastra y est amarré.


  Son implant dernier cri n’avait pas attendu qu’elle formule consciemment la demande pour lui fournir l’information à l’intérieur de sa cornée.


  — Un de nos cargos, commandé par Lauberg. Et alors ?


  Lenoor se doutait de ce que Mathy avait prévu de leur montrer. Mais elle fit signe à Dries d’attendre d’être rendus devant le débarcadère, sous la Courtine.


  Les autres membres du Directoire étaient arrivés. Mathy se tenait devant la baie vitrée du quai tel un maître de cérémonie. Des employés munis de bâtons lumineux leur avaient ménagé une zone libre. Pour représenter la Ligue des navis, Corense était là, mais Jarvis aussi. Hummel fit signe aux derniers venus de le rejoindre.


  Le cargo se découpait à un kilomètre du Fort, en surplomb de l’anneau géant. La baie vitrée grossissait l’image, car il s’agissait d’un vaisseau monosegment de faible tonnage. Jadis, il avait fait partie du convoi de Donophan qui avait forgé une partie de la légende de la Spire, en compagnie du Tremaine et du Palmyra. Quant à Lauberg, il avait découvert le Fort alors qu’il prospectait Kademose, et avait participé au montage éclair de la station-relais en orbite de Calcara, une opération qui avait octroyé un avantage décisif à la Spire. Sa présence ici avait valeur de symbole.


  Chacun suspendit sa respiration. Quelles que soient les intentions de Mathy, songea Lenoor, il avait soigné sa communication.


  Des corpuscules s’approchaient du cargo : une poignée d’astéroïdes prélevés à Rivière-de-miroirs grâce à des grippeurs, des propulseurs IA-pilotés. Ils fournissaient une bonne approximation d’intercepteurs pirates en plein assaut. Arrivés à quelques centaines de mètres, des missiles fins comme des aiguilles s’en séparèrent, en scintillant brièvement. Leur vélocité était effarante. Des exclamations jaillirent de plusieurs gorges.


  La voix de Lauberg emplit le quai.


  « Ennemis identifiés et localisés, escorte déployée. »


  Mathy leva la main.


  — Merci, capitaine.


  Hummel leva la tête.


  — Lauberg peut nous entendre ?


  « Hummel, vieux baril de graisse ! »


  — Eh, le rouquin, un peu de respect pour mon espace de stockage personnel. Alors comme ça, tu t’es reconverti dans le spectacle ?


  « Attends de voir le feu d’artifice… maintenant. »


  Des fleurs lumineuses s’épanouirent. Puis une série de flashs brefs, à mi-chemin entre la nuée d’astéroïdes propulsés et le cargo. Probablement une volée d’ogives furtives. Deux minutes plus tard, de nouvelles explosions se produisirent au milieu des astéroïdes. La plupart éclatèrent, réduits en gravier. Une déflagration silencieuse effaça ce qui restait.


  Une nouvelle voix s’éleva :


  « Simulation terminée, monsieur. »


  Elle s’adressait à Mathy. Celui-ci se détourna de la baie pour fixer le public.


  — Bravo, dit-il d’une voix égale. Venez vous positionner devant le quai, comme convenu.


  « À vos ordres. »


  Un point se détacha du cargo. Pendant que l’engin grossissait, Jarvis prit la parole :


  — C’est impressionnant, il faut le reconnaître. Les contre-mesures ne venaient pas de l’Adastra. Comment s’appelle le gars qui a fait ça ?


  Mathy secoua la tête.


  — Peu importe son identité. Le capitaine Lauberg ne l’a jamais rencontré en personne. Aucun capitaine n’aura à se préoccuper de son garde du corps. Il sera aussi invisible qu’efficace.


  — Impitoyable également, murmura Lenoor.


  L’engin qui avait neutralisé les missiles et les astéroïdes détruirait de la même façon les vaisseaux d’abordage pirates, avec des êtres humains à l’intérieur. Elle ne ressentait guère d’empathie vis-à-vis de ces derniers : ils n’avaient pas hésité à tuer des navis pour le profit. Mais un pas était franchi en cet instant. Désormais, la Spire s’arrogeait le droit de tuer.


  L’escorteur se synchronisa sur l’orbite du Fort, acquérant une immobilité relative. Tout de suite, Lenoor éprouva une aversion instinctive vis-à-vis de cet amalgame grotesque de propulseurs, de batteries de missiles et d’instruments qui hérissaient l’intégralité de sa surface, à la manière d’un oursin. Ses blindages étaient en revanche inexistants. Lenoor comprenait sans peine pourquoi : l’appareil était trop léger pour absorber ou dévier un impact.


  Les hommes liges de Mathy s’exaltèrent bruyamment, mais les vivats ne furent pas repris par le reste du Directoire. Corense ne se mit à applaudir qu’à l’exemple de Jarvis. Surprenant une pointe de déception sur les traits de Mathy juste avant qu’il ne la refoule, Lenoor se rendit compte que les autres partageaient son sentiment. Ils pouvaient se défendre à présent, ils le devaient même. Mais ils n’en tireraient aucune gloire. Curieusement, un sentiment de victoire plus fort que son succès vis-à-vis de Solveig surgit en elle.


  Hummel se plongea dans une conversation technique avec Mathy. À peine plus massif qu’un multimate, l’engin avait des capacités d’interception et une puissance de feu dignes d’un croiseur. Alisdair, l’un des agents, s’était occupé de prendre contact avec les mercenaires. La facture s’avérait salée, mais le Buro avait négocié plusieurs semaines pour que l’ORCI en prenne la moitié à sa charge. Les mercenaires fonctionnaient en réseau, via une liaison ultrasécurisée hors téléthèques. Ainsi, pas de sabotage des communications possible, comme cela avait été le cas pour des cargos assaillis, subitement réduits au silence. En cas de combat asymétrique, des escorteurs mercenaires suffisamment proches d’une Porte de Vangk pourraient venir en renfort.


  — Nous n’apprendrons pas où ils se terrent en traçant les marchandises, disait Jeroen. Cela a échoué, cela échouera encore. Nous avons des unités de défense : pourquoi ne pas les utiliser pour capturer un de leurs vaisseaux, l’empêcher de s’autodétruire le temps pour nos services de déterminer son point d’origine, ou du moins le système où ils cachent leur base. Ensuite, une frappe limitée…


  — Une frappe, répéta Dries avec une moue de dégoût, c’est-à-dire un acte de guerre, avec les victimes qui s’ensuivront.


  Jeroen glissa un regard en biais vers Mathy.


  — Nous ciblerons leurs vaisseaux d’attaque. Le but est de les ramener à la raison, bien sûr, non de commettre un massacre.


  — Nous sommes une compagnie de transport interstellaire, nous ne menons pas d’offensive. D’ailleurs, avec quoi ? Nous n’avons même pas d’armée.


  Jeroen désigna l’oursin au-dehors.


  — C’est un début, non ?


  Lenoor s’approcha. Cette stratégie n’avait pas été discutée en réunion du Directoire, mais elle méritait intérêt.


  — Je croyais que nous n’avions pas suffisamment d’engins de ce type pour tous nos cargos.


  — Il est prévu de les faire tourner de manière aléatoire afin de décourager les pirates. La veille du voyage, les capitaines ignoreront s’ils seront ou non escortés.


  De la sorte, des espions payés par les pirates ne pourraient indiquer les convois vulnérables.


  Avec un brin de honte, Lenoor réalisa qu’elle attendait avec impatience le prochain accrochage avec les pirates.


  Chapitre 11


  Comme tout navi respectable, Lauberg détestait les agents du Buro, et comme tout capitaine, il détestait devoir imposer leur présence à son équipage. Sans compter qu’il s’agissait là d’une véritable infestation. Pour une bonne raison cependant : après des mois de silence, le service de Mathy avait obtenu des informations sur une attaque en préparation. Et celle-ci viserait l’Adastra.


  À la dernière escale, un bataillon avait embarqué, camouflé en techniciens. Dans des caissons scellés, des armures de combat. Leur chef, Alisdair, se comportait comme un général. Lauberg l’aurait volontiers questionné, mais il ne lui avait pas offert le plaisir de pouvoir l’envoyer sur les roses.


  Des drones insectoïdes avaient passé l’Adastra au peigne fin, sans que l’équipage s’en rende compte. Ils avaient repéré une balise accrochée à un conteneur, mais ne l’avaient pas désactivée. En revanche, aucun dispositif de sabotage n’avait été détecté : ni charge explosive près des relais, ni impulseur EM susceptible de mettre les circuits électriques hors service. L’IA de bord avait scanné d’éventuels virus au moyen de logiciels spéciaux fournis par le Buro. Quant aux accès aux téléthèques, ils étaient sous surveillance. Aucun message codé n’avait été déchiffré dans les conversations anodines. Lauberg répondait des cinq membres d’équipage qui l’accompagnaient, mais Alisdair lui avait affirmé que certains pirates s’infiltraient en tant que navis et « dormaient » des années avant de passer à l’action. Lauberg avait eu du mal à ravaler sa colère, d’autant plus grande que la probabilité qu’il ait raison n’était pas nulle.


  L’Adastra émergea en bordure d’un système nain constitué d’une jovienne flanquée d’une trentaine de lunes. Pas de soleil central, sinon une étoile luisant à huit mois-lumière. Une plateforme écumait une traîne de vapeur expulsée par la géante gorgée d’eau le long de son orbite afin d’en tirer des substances organiques. C’est là qu’il devait livrer des pièces de rechange. Dans ses soutes, il y avait également des tommes de fromage de grache, du porçon fumé et autre provende emballée sous vide.


  Ainsi qu’Alisdair le lui avait ordonné, le capitaine s’enferma dans le cockpit, à l’abri de tout espionnage. Là, il ouvrit les infofenêtres coms avec les trois escorteurs collés à son vaisseau. Un seul des mercenaires accepta d’afficher son visage. Ses yeux artificiels mangeaient ses traits au menton presque inexistant, et ses postures bizarres suggéraient des modifications anatomiques majeures. Les autres, supposa Lauberg, n’avaient probablement plus forme humaine. Pour ces pilotes faisant littéralement corps avec leur vaisseau, c’étaient eux les seuls véritables natifs de l’espace. Ils se mêlaient rarement aux navis, et nourrissaient d’étranges idées sur la nature du cosmos et des Vangk. Mais ils restaient tributaires des marchands pour la maintenance et devaient passer par les compagnies pour se procurer des pièces. Il était fort possible qu’une partie des sociétés pirates soient constituées de semblables post-humains, ou de leurs descendants.


  « Ici Lauberg. Vous êtes-vous déployés ?


  — En cours. Les fréquences sont encombrées de messages cryptés. (Lauberg crissa des dents, les oreilles déchirées par cette voix de verre pilé.) Préparez-vous, ils sont là. »


  D’une longue expiration, Lauberg évacua la tension accumulée au creux de ses épaules. Il avait confiance dans son cargo. Sa structure était solide, et des renforts cuirassaient ses flancs, installés pour se protéger des environs encombrés d’une colonie desservie lors de sa dernière mission. Une bonne excuse. Quant aux escorteurs, ils avaient déjà montré de quoi ils étaient capables. Ce qui n’empêchait pas la peur de le tarauder. Les blindages ne le mettaient pas à l’abri d’armes perforantes perfectionnées, les mercenaires pouvaient être corrompus… Tout était possible.


  Sur d’autres infofenêtres, des alertes lui parvinrent. Le désengagement des plots d’amarrage fut si précis qu’il les sentit à peine. Les escorteurs avaient pris le large : les dés étaient jetés.


  Il ouvrit l’intercom.


  « Tout le monde en combi. Nous approchons d’une zone dangereuse. »


  Une flopée de récriminations suivit son annonce sonore. Lui-même enfila un robuste scaph d’extérieur. Il détestait se retrouver engoncé ainsi, les mouvements limités par les couches isolantes, lesté de quinze kilos d’air et de réfrigérant. Mais pas le choix : malgré les assurances de Mathy, il ignorait ce qu’ils risquaient. Si par malheur les trois escorteurs leur faisaient faux bond, au moins, ce ne serait pas la dépressurisation qui les tuerait. Puis il ordonna à l’IA de bord de calculer différentes trajectoires de retour d’urgence. La Porte de Vangk rapetissait derrière la poupe. Le cargo devrait boucler un tour d’orbite pour revenir dans sa direction, au prix d’une dépense considérable de carburant.


  Les escorteurs avaient coupé tout contact. Sur les caméras, le capitaine suivit les engins jusqu’à leur disparition. L’un d’eux commença à freiner au moyen de rétrofusées, avant de se fondre dans le fond étoilé. Lauberg vérifia que tous les systèmes du vaisseau fonctionnaient.


  Pas de traître sur mon vaisseau, se dit-il avec une once de fierté.


  Dans son dos, l’écoutille de séparation s’ouvrit, et Alisdair s’encadra dans le passage.


  — Je m’attendais à te voir plus tôt, fit Lauberg d’une voix morne.


  L’autre l’écarta et s’appropria trois des écrans, puis il lui ordonna de sortir les commandes haptiques et de se tenir prêt à manœuvrer.


  — Tu aurais pu t’épargner l’annonce, finit-il par dire. Cela ne sert à rien d’inquiéter l’équipage.


  — Pourquoi s’inquiéteraient-ils ? Nous sommes juste les appâts d’une bataille spatiale.


  — Ce ne sera pas une bataille. À peine une escarmouche.


  Une moue sceptique tordit les lèvres pâles de Lauberg. Ses soutes étaient pleines. Mathy n’aurait pas décidé de risquer un cargo pour un vulgaire nettoyage. L’opération avait un autre but.


  Alisdair sourit à sa remarque.


  — Exact. Nous n’avons pas engagé toutes ces forces pour la seule satisfaction de sauver ta guimbarde.


  — Zut, moi qui croyais.


  — Ah, les croyances des navis. Je ne vois aucun grigri dans ton cockpit.


  Lauberg pinça les lèvres. La pique d’Alisdair ne contenait aucune bienveillance sous-jacente. L’agent méprisait les navis et le manifestait depuis son embarquement. Lauberg ne se sentait aucun point commun avec cet homme. C’est pourquoi, lorsque les événements s’emballèrent subitement et que les premiers tirs furent échangés, il éprouva une sensation gênante : celle de se retrouver dans le mauvais camp.


  Une douzaine d’appareils fondaient sur le vaisseau, déjà effroyablement proches, toutes tuyères allumées en une accélération zigzagante. Des scaras convertis en intercepteurs. Lauberg s’acharna, cependant les saisir aux radars comme aux caméras de suivi relevait de l’exploit. Il repéra deux mokes – des remorqueurs bourrelés de props – en arrière-garde, portant chacun un caisson certainement rempli de guerriers. Une fois délestés, les mokes avaient probablement pour fonction de tracter leur proie.


  Des sphères de feu naquirent dans l’espace, à quelques kilomètres de leur cible. Lauberg réalisa que les radars de son cargo n’avaient pas capté les missiles. Les escorteurs, eux, avaient réagi avec succès : aucun projectile furtif n’avait franchi leur barrière de feu. Ils ciblèrent à leur tour les pirates. Tout de suite, ceux-ci entreprirent des manœuvres d’évitement. Leur vitesse relative leur octroyait toutefois une marge limitée. Des explosions illuminèrent l’espace tout autour du cargo : des missiles alliés victimes de leurres des pirates… probablement. Lauberg n’avait pas envie de demander à Alisdair.


  À la même seconde, quatre intercepteurs se désintégrèrent.


  — Putevangk…


  Très vite, deux autres suivirent.


  La conscience engourdie, le capitaine observa les destructions. Mathy avait insisté sur le fait que les mercenaires exerçaient en dehors des vaisseaux ; ceux-ci ne portaient aucune responsabilité de leurs actions dévastatrices. D’un point de vue légal, c’était certainement vrai. Mais les escorteurs étaient transportés par les cargos, et il ne put s’empêcher de frémir quand une ogive toucha une barge. L’engin disparut dans une boule de feu. Un intercepteur ennemi vira vers la seconde barge dans l’espoir de s’interposer. Il n’y parvint jamais.


  Quelques minutes plus tard, des alarmes retentirent, et les systèmes anticollision se mirent en action. La structure subit deux soubresauts. L’IA de bord afficha les rapports des capteurs. Aucune avarie n’était à signaler. Des débris avaient heurté le cargo, mais leur delta-v peu élevé les avait empêchés de traverser la coque. Lauberg se pencha sur l’écran radar. Les assaillants avaient été détruits… Non, l’un d’eux opérait toujours.


  — Un appareil ennemi a réussi à esquiver les missiles des escorteurs. Il fonce vers la Porte de Vangk.


  L’absence de réponse lui fit réaliser la nature réelle de l’opération. L’Adastra avait bel et bien été un appât.


  — Vous voulez pister un de leurs appareils, s’exclama-t-il à l’adresse d’Alisdair. Vraiment, vous le croyez assez bête pour qu’il vous mène jusqu’à sa base ?


  — En fait, oui. Nous avons pris soin d’endommager ses systèmes de survie. Son autonomie est réduite, il devra rallier un endroit sûr au plus vite. Les méthodes ayant fait leurs preuves sont souvent les plus archaïques.


  Le capitaine se remémora l’escorteur qui avait disparu juste après leur émersion dans le système. Il devait attendre en embuscade non loin de la Porte. Il devait calquer sa vitesse sur celle du fuyard. Avec une vélocité identique et à condition qu’il ne s’éloigne pas à plus de quelques encablures de sa cible, la Porte ne s’activerait qu’une fois. Le mercenaire jouait gros, car il devrait conserver une invisibilité totale jusqu’à ce que l’engin pirate décide de franchir la Porte de leur repaire.


  — L’unité ennemie a franchi la Porte de Vangk, annonça enfin l’IA de bord.


  Pendant qu’Alisdair se démenait pour vérifier si l’escorteur espion avait réussi le passage, Lauberg rétracta l’armillaire de commandes.


  — J’espère que je serai averti rapidement si ce massacre a été utile ou non.


  — Tu le sauras si le Buro le juge utile. En attendant, tu peux retirer ta combi. Il n’y a plus rien à craindre.


  Un moment, Lauberg demeura silencieux. Puis il indiqua la porte de l’écoutille.


  — Et toi, tu n’as plus rien à faire dans mon cockpit. Ni sur mon cargo, en fait.


  Les deux hommes se toisèrent. Les yeux de l’agent vacillèrent, et le capitaine sut que l’autre avait fait le calcul : lui et ses acolytes avaient le pouvoir de réduire l’équipage et son capitaine à leur merci. Mais il était Lauberg, un des capitaines fétiches de la Spire, souvent donné en exemple. Et il venait à nouveau de jouer un rôle majeur dans la lutte de la compagnie. Un agent du Buro ne pouvait l’humilier de la sorte.


  Les yeux toujours rivés sur Alisdair, Lauberg rouvrit l’intercom :


  — Avis aux passagers, de la part du capitaine. Préparez-vous à être débarqués sur la plateforme d’écopage. Votre mission est terminée, et je ne veux plus de vous à mon bord. Deorsola, mon officière en second, vous indiquera la marche à suivre pour récupérer votre équipement.


  Les coursives résonnèrent de protestations, jusqu’à ce qu’Alisdair y mette un terme d’un ordre aboyé. La plateforme s’était hissée en orbite haute afin de faciliter le ravitaillement. Devant le quai d’appontage, des ouvriers étaient sortis en combi de travail, des rubans colorés noués aux gantelets et aux bottes. Une charmante attention, mais Lauberg n’était pas d’humeur.


  Ils ne vont pas nous faire une danse de bienvenue, j’espère. De toute façon, on ne s’attarde pas.


  Une image du quai fournie par l’IA de la plateforme apparut sur l’écran. Un groupe de responsables attendait, les bras croisés sur la poitrine, au pied du sas. Le groupe d’Alisdair débarqua. Avec un sourire sardonique, Lauberg le regarda se lancer dans une longue explication des événements.


  Deorsola frappa au cockpit.


  — Je peux entrer ?


  — Pourquoi tu ne pourrais pas ?


  Elle flotta jusqu’à lui, prenant appui du bout du pied contre son dossier pour se rétablir.


  — Je veux dire, ta crise d’autorité est terminée ?


  — Ces abrutis nous ont mis en danger, et ils ne nous ont même pas remerciés. Quant aux deux escorteurs, ils ont filé sans demander leur reste.


  — Bah. On aura notre médaille en or… À moins que tu veuilles la fondre ?


  Il haussa les épaules sans répondre. Tout au début, son officière en second lui avait signifié qu’elle ne refuserait pas une liaison amoureuse avec lui, mais depuis son divorce, il n’avait jamais songé à se remettre avec quiconque. Non par dépit, mais par choix. Inhiber ses pulsions sexuelles par voie médicamenteuse lui avait apporté une quiétude qu’il ne souhaitait pas déranger avec une aventure. Beaucoup de navis optaient pour cette solution pendant deux ou trois ans, puis retournaient à une existence rythmée par les passions charnelles, souvent à l’occasion d’une escale. Lui avait trouvé son équilibre. Il continuerait les médicaments jusqu’à ce qu’il s’en lasse.


  Son refus n’avait toutefois pas entaché leurs relations de travail. C’était une bonne pilote, et elle savait manier les membres d’équipage.


  — Maintenant que tu t’es mis le Buro à dos, que comptes-tu faire ?


  Il passa la main dans sa brosse de cheveux carotte.


  — Ce que je ne compte pas faire, c’est feindre qu’il ne s’est rien produit. La Spire a livré bataille. La moindre des choses, c’est d’aller vérifier qu’il n’y a aucun survivant dans les épaves, là dehors, et qu’elles ne risquent pas de fiche en l’air la station en cas de heurt.


  Il frappa la cloison du poing pour dériver vers elle.


  — Occupe-toi de décharger le fret. Moi, je vais explorer les alentours.


  Elle roula de gros yeux.


  — Ça ne va pas plaire au Buro.


  — Est-ce que là, tout de suite, je te donne l’impression d’avoir quelque chose à fiche du Buro ?


  — Cela viendra, quand on ne récoltera plus que les boulots les moins bien rémunérés.


  — Eh bien, en attendant, je m’en cogne comme de ma première combi.


  — Tu plaisantes, là ?


  — Ces temps-ci, c’est dur à dire.


  Les agents du Buro lui avaient ordonné de ne pas remplir les réservoirs de son scara, au cas où la bataille tournerait mal et que l’engin soit frappé. Il fit les pleins, et embarqua pour plusieurs jours d’eau, d’air et de rations de nourriture. Pendant ce temps, son IA de bord scannait les environs au radar, extrapolant à partir de la zone de combat. Un écheveau de trajectoires possibles emplit l’écran. Il sélectionna une taille de débris minimum. Il demanda à l’IA d’interpoler les débris les plus gros avec les limites imposées par son rayon d’action.


  En cours de désarrimage, un appel entrant prioritaire clignota sur l’écran com. Lauberg se doutait de l’expéditeur comme du contenu : d’un mouvement du pouce et de l’index, il réduisit l’infofenêtre à un point. L’appel répercuté par l’Adastra fut tout autant ignoré. Le Buro voulait le dissuader de mener son opération.


  Rassurez-vous, vous aurez bientôt de mes nouvelles. Comptez sur moi pour vous envoyer la facture de carburant.


  Il se cala sur une orbite d’interception. Une accélération de quatre g amena son module de service dans le sillage d’un objet ruiné au-delà de tout recours, entouré de débris plus petits. Là, douze heures furent nécessaires pour l’approcher à portée de projecteur lumineux. Lauberg eut le temps de dormir, de vérifier son scaph de sortie et de fixer des éléments renforcés qui le faisaient ressembler à une armure, puis de perdre au go contre son IA-pilote.


  C’était un morceau de fuselage auquel s’accrochait un tronçon de pont. Les mains plongées dans l’armillaire de commandes, le capitaine effectua un tour au ralenti en balayant la surface. Le segment déchiqueté n’avait pas plus de deux mètres d’épaisseur. La vision de cet écorché lui permit de reconnaître une structure typique de multimate. Il s’agissait d’un des intercepteurs, non d’une barge. Un missile avait pénétré le blindage et délivré sa charge à l’intérieur d’un réservoir. Tout avait été désintégré, à l’exception de ce lambeau.


  Il n’y avait rien à récupérer qui soit utile aux services de la Spire pour identifier l’appareil. Aussitôt, il mit le cap sur le deuxième objet. Ce dernier orbitait à sept heures en propulsion économique. Lauberg contacta la plateforme afin de voir si ses instruments de mesure avaient une meilleure résolution que les siens. Le cliché qui lui fut retourné montrait une structure de quelques pixels sombres. Après un court moment de délibération, il renonça. Les autres candidats n’offraient guère de meilleure perspective.


  Un appel entrant, de Deorsola. Il hésita. Sans doute le Buro avait-il réussi à faire pression sur elle. Cependant, il ne pouvait différer éternellement le contact.


  « Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Écoute, Lauberg…


  — Fiche-moi la paix avec le Buro. J’ai encore assez de médrazine pour visiter un objet. Je reviens après.


  — Justement, j’ai quelque chose qui pourrait t’intéresser. »


  Une séquence vid s’afficha, prise par une caméra de proue de l’Adastra. Une masse de pixels torturée, informe, mais qui intrigua le capitaine lorsque sa trajectoire s’infléchit brutalement : l’action d’un propulseur, ou d’une explosion. Il s’agissait bien d’une épave. Les coordonnées et la trajectoire accompagnaient le fichier. L’IA-pilote de son scara lui indiqua la fenêtre d’action. Il grimaça : son délai d’intervention se limiterait à quelques heures, même avec les orbites de transit les plus économiques. Le risque en valait-il la chandelle ?


  Il valida une des trajectoires et laissa l’IA-pilote donner l’impulsion de départ. Huit heures le séparaient de son objectif. Puis il rétracta son fauteuil et, flottant à demi dans l’habitacle seulement éclairé par son tableau de bord, se mit à rêvasser. Un nombre incalculable de dramas recouraient aux légendes entourant la piraterie, et force était de constater que les navis colportaient encore plus de fadaises sur leur engeance que les planétaires. Il se rappelait cette histoire, rapportée par des copains de capt, sur ce planétésimal, agglomération de siècles de butins créée par des pirates désirant fabriquer leur propre monde sans le recours d’une planète. Une variante de la légende mentionnait un pacte entre les Vangk et eux, faisant de ces derniers les dépositaires de leur science – leur véritable trésor, enfoui au cœur du planétésimal. Elle ne comptait pas parmi les histoires les plus surréalistes : certaines faisaient état de vaisseaux fantômes aux équipages jadis abandonnés à leur sort, assoiffés de vengeance envers les vivants. Entre les empires esclavagistes et le secret de la Porte du Berceau, la liste était longue.


  L’alarme de proximité retentit. Lauberg frotta ses paupières lourdes et cligna des yeux, tandis que les propulseurs de son scara réduisaient la vitesse relative. Bâillant à s’en décrocher la mâchoire, il ordonna à son écran de zoomer sur l’objectif.


  Le morceau d’épave dérivait seul : les autres débris avaient été dispersés par l’explosion. C’était un appareil d’attaque, au vu des batteries vides qui pendaient, à demi arrachées de l’avant tels des moignons de membres. Si la poupe et le tronc central avaient disparu, le cloisonnement de l’appareil avait évité au cockpit d’exploser. Mieux, il l’avait chassé hors de la sphère de déflagration. Un moment, Lauberg hésita. Un bras manipulateur à quatre points d’articulation flanquait son scara. Il pouvait s’en servir pour remorquer le morceau de carcasse… mais les risques lui semblaient trop grands. Il pouvait receler des munitions, voire des missiles susceptibles d’être activés si le pilote avait piégé son appareil avant de mourir.


  Avec un soupir, il réalisa qu’il n’avait pas le choix : il devait aller voir sur place. Il enfila son scaph, attentif au clip des bottes et des gants, ainsi qu’à celui des fermetures à glissière en bout de course. L’IA embarquée le salua avant de faire apparaître sur sa visière la vérification des systèmes. Dans la boîte à outils se trouvaient des pinces multifonctions pouvant être utilisées comme écarteurs. Il s’en accrocha quatre à la ceinture avant de se glisser dans le sas de décompression, juste assez grand pour l’accueillir. Voilà pas mal d’années qu’il n’avait fait de sortie extravéhiculaire. La dernière remontait à la découverte du Fort, quand il avait vérifié que Rivière-de-miroirs n’était pas infestée.


  Sitôt qu’il fut dehors, l’IA-pilote étendit le bras manipulateur face à la béance noire qui ouvrait le scara tel un fruit fracassé. Lauberg l’utilisa comme guide. Puis il utilisa son fuseur à azote dorsal pour entrer en évitant de toucher les bords tranchants des parois. Sa lampe de plastron s’alluma, faisant scintiller des paillettes de givre sur les encadrements de métal. Des restes de pressurisation.


  Tout de suite, il repéra l’occupant en combi, cloué à son fauteuil de pilote. Dans la pénombre, il mit plusieurs secondes à interpréter ce qu’il voyait. Un segment triangulaire du tableau de bord s’était encastré dans son abdomen. L’homme aurait dû mourir, mais il avait eu la présence d’esprit de vaporiser une bombe de mousse anti-d autour de la perforation. La masse blanchâtre l’avait amalgamé au siège ainsi qu’à une partie du tableau de bord, le muant en une improbable gargouille. Sa combi avait dû lui injecter une dose massive d’antalgiques, pour qu’il puisse supporter le métal acéré poignardant ses entrailles.


  Comme il entrait dans son champ de vision, les yeux du pirate s’animèrent derrière sa visière. Il tenta d’atteindre un pistolet dont la crosse nacrée dépassait d’un étui fixé au-dessus du tableau de bord. Lauberg vit ses doigts s’agiter vainement : il était trop loin. Il put le détailler, d’abord avec l’œil d’un entomologiste penché sur un insecte épinglé. L’ossature de son visage était humaine, même si son crâne nu se boursouflait d’implants neuraux évoquant des bubons mal cicatrisés. Les nappes de connexion étaient reliées à une couronne de fiches à la base du casque, elles-mêmes reliées à divers éléments du tableau de bord. L’explosion en avait arraché la plupart. Aucun voyant n’éclairait plus ce dernier : même les batteries de secours avaient cessé de l’alimenter. Peu importait, songea Lauberg, l’appareil n’était de toute façon plus qu’une épave. La combi présentait des décorations qu’il n’avait vues nulle part ailleurs, et qui prolongeaient les tatouages recouvrant l’intégralité de l’épiderme du pirate visible à travers le casque. Spirales multicolores et symboles ésotériques s’entrecroisaient, s’emboîtaient parfois, formant des motifs d’une singulière beauté. L’arrière du casque laissait pendre des tresses de câbles qui formaient une crinière cachant presque entièrement des épaulières incrustées de perles et de boulons.


  Le pilote prononça quelques mots qui permirent à Lauberg d’apercevoir, derrière ses lèvres émaciées, une dentition ruinée. Du sang avait séché sous ses narines. La tête de l’homme avait porté contre le bord du casque, sans doute lors du choc qui avait coupé son vaisseau en deux.


  Il repéra une fiche de liaison, sur son gantelet ornementé de curieux dessins. Il tira un câble et se brancha dessus.


  « Tu m’entends, l’ami ?


  — Crrrr… Je t’entends.


  — Je suis Lauberg, le capitaine du cargo dont toi et les tiens avez essayé de vous emparer.


  — Tu es venu me narguer, et je ne peux même pas te tuer. Les miens me vengeront, vakua animo ! »


  Lauberg lui laissa cet instant de forfanterie. Au seuil de la mort, il méritait bien cela.


  « Mon vaisseau est intact, dit-il enfin, c’est pourquoi je n’ai aucune rancœur contre toi. Quel est ton nom ? »


  L’homme cessa brusquement de déglutir, et darda ses yeux injectés de sang sur le capitaine.


  « J’appartiens au clan Pohorst. Mon nom, je l’emporterai dans l’au-delà. Je ne rends compte qu’à l’étoile-guide de mon clan.


  — Ton étoile-guide ? C’est une véritable étoile, ou ta divinité ? »


  La mythologie populaire faisait des punaises du vide l’unique objet de vénération des pirates, mais à la vérité, personne n’en savait rien.


  Le rire du pilote s’interrompit sur un spasme. Il éructa une glaire jaunâtre. Lauberg fouilla la cabine du regard. Peut-être pouvait-il récupérer son IA-pilote, mais à quoi bon ? Les pirates devaient truffer leurs engins de dispositifs d’autodestruction pour ce genre de situation.


  Il se pencha vers lui.


  « Garde espoir…


  — Et toi, garde tes mensonges. Je suis foutu et tu le sais. »


  Lauberg hocha la tête. Impossible de désincarcérer l’homme en si peu de temps. En l’état actuel, toute tentative serait fatale. Pour s’assurer de sa survie, il faudrait tracter l’épave jusqu’à un hangar de la plateforme et le pressuriser. Or, le pirate n’accepterait jamais de se laisser capturer.


  « Un escorteur a pris l’intercepteur survivant en filature. Il y a de bonnes chances qu’il découvre derrière quelle Porte de Vangk se cache votre base. Veux-tu que je laisse ton corps ici, ou que je le rapatrie une fois que nous aurons trouvé ton système ?


  — Pourquoi ferais-tu ça ? Si je l’avais pu, je t’aurais tué de mes propres mains.


  — Tu as pour patrie l’espace. Cela, je le respecte.


  — Je ne suis pas… un fichu navi ! Je suis… (Un sifflement filtra à travers ses dents fêlées.) Je suis un combattant du clan Pohorst. Je mourrai dans mon vaisseau, sur cette orbite. »


  Lauberg acquiesça, comme la liaison était brutalement coupée. Une seconde plus tard, un clapet se rabattit sur le côté du casque, laissant fuir l’air. Le pirate eut le réflexe d’expirer, prolongeant sa conscience d’une dizaine de secondes. Assez sans doute pour percevoir ses fluides corporels en train de bouillir, s’il avait été assez stupide pour ne pas avoir ordonné à sa combi de lui injecter le reste des antidouleurs. La mort l’emporta après une dernière convulsion.


  Lauberg contempla le visage tourmenté du pilote. Un globule jaunâtre s’échappa de ses lèvres entrouvertes, puis plus rien. Son cœur avait cessé de battre. Sa chair gonflerait jusqu’à remplir complètement sa combi. Son corps resterait ensuite inchangé pour les siècles à venir, si les habitants de la plateforme d’écopage le laissaient en paix.


  Sur une impulsion, il arracha l’étui du pistolet fixé au tableau de bord. Puis, d’une poussée de la main contre le rebord du fauteuil, il se rejeta en arrière. C’est avec surprise, une fois qu’il eut agrippé le bras articulé pour se hisser à bord de son scara, qu’il remarqua que le pilote était toujours vivant. L’homme était un pirate. Probable qu’il aurait pu le faire sauter avec ce qui restait de son appareil. Si c’était le cas, il avait choisi de l’épargner.


  De retour dans l’habitacle de son vaisseau, il se débarrassa de son scaph. Le pistolet flottait devant lui. Il le sortit de son étui en plastique avec précaution. La crosse, sculptée dans un minéral opalescent, n’était pas la seule à être enjolivée. Le canon était lui aussi gravé de symboles semblables aux tatouages du pirate. Une véritable œuvre d’art. En l’examinant sous toutes les coutures, Lauberg ne repéra aucune marque. Il s’agissait d’un travail artisanal. Impossible de savoir le type de projectile que cela tirait. Dans les spatiocénoses et les vaisseaux, porter ce genre d’arme relevait du crime, et il existait suffisamment d’alternatives pour que personne ne se plaigne de leur absence. Les pistolets autorisés étaient bridés pour ne tirer que des balles élastiques ou à faible vélocité. Toutefois, si les pirates étaient aussi farouchement indépendants que celui avec qui il avait discuté, Lauberg doutait que ce soit le cas de cette arme-là. Il renonça à la manipuler plus avant. Mieux valait éviter de se retrouver avec un moignon de main après avoir déclenché quelque sécurité biométrique.


  Le devoir lui imposait de livrer le pistolet au Buro, afin qu’il procède à des analyses. Mais il savait qu’ils n’en tireraient guère de renseignements décisifs.


  Et puis, soyons honnête : je les déteste. Aucune raison qu’ils tirent profit d’une initiative qu’ils ont désapprouvée dès le début.


  Son scara reprit la route de la plateforme. Des appels s’accumulaient dans sa messagerie. Il ouvrit une com cryptée avec Deorsola et lui résuma sa rencontre. L’officière siffla entre ses dents.


  « Tu ne peux pas garder le pistolet pirate. Un jour ou l’autre, on aurait de gros ennuis. »


  Lorsque l’idée lui vint, il se demanda pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt.


  « Une fois, j’ai répondu aux questions d’une fille qui s’intéressait aux histoires de navis…


  — Pour le Donjon. Tu nous en as rebattu les oreilles, à l’époque.


  — N’en rajoute pas. Cette fille, donc, Solveig-quelque chose…


  — Solveig-Madèle. Mais continue, je te prie.


  — Arrête de me couper tout le temps !


  — Je ne te coupe pas, je clarifie les choses.


  — Bref…


  — À propos, essaie de l’être.


  — D’être quoi ?


  — Bref.


  — Putevangk ! Si tu me laissais déjà parler…


  — Donc, tu comptes lui refiler le pistolet ? Ce n’est pas une si mauvaise idée. »


  D’après les rumeurs, Solveig avait soulevé une affaire sur Olistiener, lui rapporta Deorsola, et depuis lors le Buro l’avait dans le collimateur. Par ailleurs, elle avait couvert la première attaque pirate. Elle avait fourni des renseignements précieux au Directoire, et suivait la crise de près. Lui remettre le pistolet était le meilleur moyen de contribuer à la vérité sur les pirates sans faire le jeu du Buro.


  Sa décision était prise. Il approcha son visage de l’écran com.


  « Prends le large tout de suite, et mets le cap sur la Porte de Vangk. Pas question d’avoir à répondre aux éventuelles questions d’Alisdair. L’Adastra quitte ce système pour celui où se trouve Solveig en ce moment. Nous avons un cadeau pour elle. »


  Chapitre 12


  Sitôt qu’il eut émergé avec le pirate survivant en fuite, l’escorteur envoya un jet de données intraçable vers la Porte. D’ici quelques minutes, la Spire recevrait la localisation du système. Le sort des pirates était d’ores et déjà scellé. Puis, quelques giclées de gaz inerte ne laissant aucune traînée détectable l’écartèrent d’une cinquantaine de kilomètres de l’intercepteur.


  Ezan Rayn des Cruvelhiers hésita à dégonfler le sac tapissé de cellules chromophores qui enveloppait l’avant de son escorteur, formant un écran d’invisibilité. Non, pas tout de suite. Certes, son contrat était rempli. Il n’avait pas voulu la perte du peuple étrange qui parvenait à subsister dans ce lieu encore plus étrange. Le moins qu’il puisse faire, c’était de visiter un peu. Ses ressources lui permettaient de tenir quelques jours avant de repartir, mais il ne s’attarderait pas plus de deux ou trois tours d’orbite avant de s’en aller. Ses scanners radio lui indiquèrent la présence d’un collier de satellites de surveillance à quatre cent mille kilomètres au-delà de la Porte de Vangk. Aussitôt il leur envoya des virus dernier cri. D’autres satellites, passifs et plus petits, devaient tourner ici et là. Contre eux, il n’y avait rien à faire, sinon rester discret.


  Contempler le système où les pirates avaient élu domicile était une expérience d’une indicible étrangeté.


  Son IA-pilote possédait en principe toutes les destinations répertoriées. Ezan laissa fuser un juron joyeux en constatant l’ancienneté de la référence. Le catalogue où il figurait, sous le code S632173-1, avait cessé d’être mis à jour des siècles plus tôt. Ce n’était pas un système vierge, mais le dernier passage officiel remontait à trois cents ans : un vaisseau d’évacuation, selon le registre. Nul besoin d’avertissement. Pour n’importe quel prospecteur, ce système n’offrait aucun intérêt. Son nom, s’il en avait jamais eu un, n’avait pas survécu aux âges, toutefois la fiche comportait ses caractéristiques physiques. Un vieux soleil nain, couleur brique, en formait le centre, un cœur atone autour duquel n’orbitait aucun astre naturel ; seulement une coque de deux cents kilomètres de diamètre, dont les spécialistes de l’époque s’étaient accordés à dire qu’elle avait sinon une origine vangke, du moins artificielle. Le matériau de la paroi, d’une résistance inouïe, ne dépassait pas deux mètres d’épaisseur. Une atmosphère dont les taux d’oxygène et d’azote étaient rigoureusement semblables à ceux du Berceau remplissait la sphère. Mais sans substrat terreux, ni luminaire central pour en éclairer l’intérieur. Aucune image n’agrémentait l’unique paragraphe de description. Pourquoi les Vangk avaient-ils ouvert une de leurs Portes sur cette impasse ? Et pourquoi diable des êtres humains avaient-ils choisi de s’établir dans ce monde creux, loin de toute planète susceptible de leur servir de repli ?


  Les quelques lignes mentionnaient une colonie originelle mais sans donner de détails, sinon qu’elle avait jadis décidé de monter un chantier spationaval autour de l’étoile. S’il avait existé, celui-ci n’avait pas duré. Que pouvait-on attendre d’un système dépourvu de géante gazeuse ou même d’un simple anneau d’astéroïdes… Peut-être s’agissait-il de colons chassés d’une station, ou plus probablement d’Adorateurs des Vangk, estima Ezan. Il fallait la force d’une religion pour s’installer en dépit du plus élémentaire bon sens dans un endroit où la vie n’avait comme unique refuge qu’une bulle d’air glacé enclose dans une coquille stérile. Les habitats spatiaux demeuraient un vivier d’Adorateurs encore aujourd’hui. La famille Cruvelhiers en comptait même parmi ses membres. Ezan quant à lui n’avait jamais adhéré à ce culte et le refuserait toujours. S’en remettre à l’amour des Vangk, c’était accepter la dépendance absolue de son espèce, voire de son destin individuel, à des entités dont on ne savait rien. Tout ce à quoi Ezan se fiait, c’étaient les lois régissant les processus stellaires et les orbites des grandes masses… même si, à l’issue de l’opération contre les pirates, il avait brûlé un papier sur lequel il avait inscrit le lieu de la bataille gagnée. Il avait regardé le bout de cellulose se consumer en une flamme pareille à une chenille incandescente grignotant sa feuille, et seulement alors, le sentiment de la victoire l’avait envahi. Mais ce rituel n’avait rien d’authentiquement sacré.


  Il imagina avec un frisson les efforts déployés par les premiers habitants pour rendre la sphère habitable. Trop de temps avait passé pour que les téléthèques aient conservé dans leurs archives le registre du trafic local, et on ne saurait le niveau de terraformation de la sphère qu’en pénétrant à l’intérieur – ou en l’éventrant, si un conflit ouvert éclatait. De l’extérieur, elle renvoyait une fraction de la lueur chiche du soleil, qui lui conférait une teinte gris sombre. Elle tournait rapidement sur elle-même, si bien que l’IA-pilote eut tôt fait de la cartographier en totalité. Seules six petites structures grumelaient la surface lisse, quatre à l’équateur plus une à chaque pôle. Manifestement humaines, celles-là. Les points d’accès au volume intérieur.


  Son radar lui signala la sortie d’un vaisseau pirate depuis un pont d’accès équatorial. Un appareil venait aider l’intercepteur endommagé.


  C’est à moi que revient le mérite d’avoir découvert l’antre pirate. Tous les Cruvelhiers brûleront bientôt un papier de la victoire en mon honneur, et ma semence sera mise aux enchères. Mais encore faut-il que je survive.


  Il s’était éloigné de cent cinquante kilomètres de l’intercepteur endommagé. Son camouflage limitait le déploiement de ses capteurs, de sorte qu’il ignorait de quel armement disposait le nouvel engin. Sitôt que ce dernier repérerait l’intrus, il l’attaquerait. Aucun doute là-dessus. Ezan avait évalué les capacités de l’ennemi : son propre appareil avait des générations technologiques d’avance. Il ne risquait pas grand-chose. Il restait une heure avant que son orbite le fasse glisser hors d’atteinte de la base pirate. Après une brève délibération intérieure, il décida de tenter le coup. Du point de vue du renseignement, il serait intéressant d’observer les manœuvres des deux vaisseaux.


  L’approche finale permit d’identifier une barge de sauvetage. Tout en observant en mode visuel passif, Ezan sirotait un bulbe nutritif. Son côlon de post-humain avait été raccourci et dévié afin d’évacuer les déchets par une issue située sur le flanc gauche, gérée par sa combi – l’anus était trop peu pratique. À la vue des rations sur le point d’être chargées dans les racks de l’habitacle, l’émissaire de la Spire s’était fendu d’une moue dégoûtée :


  — Je n’oserais pas présenter ça à une punaise du vide.


  — Moi non plus. Alors, autant que je le mange.


  La fatigue faisait dériver ses pensées. Le médikit bricolé de sa combi lui injecta un cocktail à base de méthylphénidate. Le dernier, en principe. En quelques instants, sa concentration redevint totale. La barge s’était immobilisée à une encablure de l’intercepteur. Un homme jaillit d’une ouverture en forme de tuyère, accroché par un filin à enrouleur. C’était ainsi qu’ils devaient prendre d’assaut les cargos, ce que corroboraient différents témoignages. Il inspecta l’appareil, tandis que deux autres techniciens chargés de matériel se joignaient à lui. Le pilote, lui, ne fut pas extrait de son cockpit. Cela requérait peut-être des précautions, si les pirates avaient poussé l’intrication pilote/vaisseau jusqu’à la symbiose. Ezan eut une pensée pour lui. Pour le moment, il devait s’estimer chanceux… ou l’inverse, si le code d’honneur en usage dans sa société installait la honte dans le cœur des survivants d’une bataille. Quand il apprendrait que par sa faute, ou du moins sa négligence, il avait permis à ses ennemis de localiser leur repaire, il ne voudrait pas être à sa place.


  L’attelage des deux vaisseaux infléchit sa trajectoire en direction d’une ouverture polaire. Un parallélépipède s’ancrait dans la structure coiffant le point d’accès, sans doute un segment de cargo désossé. Il devait servir de radoub de réparation et d’assemblage. Les caméras de l’escorteur parvinrent à distinguer des poutres longitudinales supportant une large verrière, sous laquelle se dressaient des rangées de bras manipulateurs. Trois intercepteurs étaient à quai. Un chantier spationaval miniature. Ezan ne put s’empêcher d’éprouver une pointe d’admiration. Ces hommes avaient réussi non seulement à survivre, mais également à créer quelque chose.


  Cette ingéniosité ne les rendait que plus idiots. Quel besoin avaient-ils eu de s’enterrer derrière le secret d’un système à l’abandon ? De multiplier les agressions contre les maîtres de l’espace qu’étaient les compagnies de transport interstellaire ? Ezan doutait qu’un pirate commette des crimes pires que ceux que lui-même perpétrait pour le compte de ses clients. Presque rien ne les distinguait, si ce n’est que les mercenaires savaient composer avec le marché. Les Cruvelhiers ne revendiquaient aucune idéologie, sinon la survie par n’importe quel moyen. À long terme, ils perdureraient. Ces pirates, eux, disparaîtraient, à moins d’évoluer drastiquement dans les jours à venir. Mais même à supposer qu’ils en aient les moyens, leur repaire n’était pas de ceux que l’on abandonnait comme cela : il avait déterminé leur mode de vie pendant des générations, il était devenu leur foyer. Seule une révolution intérieure les amènerait à y renoncer. Ezan ne comptait pas trop sur cet espoir. Renoncer à leur unique territoire, au passé qui y était associé… pour la plupart d’entre eux, cela reviendrait à n’être plus rien. Sinon, ils l’auraient déjà quitté. Au contraire, l’attaque qu’ils allaient bientôt subir les souderait. Ils se sacrifieraient jusqu’au bout pour leur monde. C’est pourquoi Ezan avait rendu leur perte certaine en les localisant. La patience de la Spire était déjà à bout, et elle disposait des ressources quasi illimitées de l’ORCI. Ce n’étaient pas les mercenaires dans son genre qui manquaient. La bataille emporterait tous les pirates. Même si par extraordinaire ce n’était pas le cas, leur anonymat était terminé. Ils devraient rendre des comptes pour leurs actes passés, et aucune attaque à venir ne resterait sans réponse. Mais ils perdraient. Les miracles appartenaient aux textes saints et aux épopées, non à la réalité.


  Pendant sa troisième révolution, l’IA-pilote calcula l’orbite de transit optimale avec la contrainte de lancer l’ignition le plus tard possible. Il ne craignait pas tant les intercepteurs, ni même un laser gamma, que des missiles hypervéloces contre lesquels il ne possédait plus qu’une poignée de leurres.


  L’accélération le plaqua contre les appuis de son siège, et l’orbe de la Porte bondit vers lui. L’éclair ténébreux du plan singulaire se forma, liant au point de sortie toutes les particules dotées d’une quantité de mouvement déterminée, contenues dans une demi-sphère d’un kilomètre et demi de diamètre. C’est à cet instant qu’il laissa éclater de sa joie. Une fois de plus, à travers lui, les Cruvelhiers avaient gagné. Et ils continueraient de gagner, tant que des pirates attaqueraient des vaisseaux, que des multimondiales se livreraient une guerre commerciale sans merci, qu’il y aurait des colonies rebelles à mater… tant que l’humanité se comporterait comme elle s’était toujours comportée.


  ***


  Le Yaguez avait à peine fini de s’amarrer au quai principal du Fort que la délégation de la Spire embarqua. Malgré son goût du spectacle, malgré l’observatrice de l’ORCI qui s’était déplacée exprès, Mathy avait abrégé les mondanités car il n’y avait pas de temps à perdre. C’était un cargo plutôt petit pour une nouvelle recrue. Toutefois, son capitaine semblait de l’ancienne école. Le Directoire avait choisi ce vaisseau à cause de ses puissants blindages conçus pour aborder les systèmes encombrés d’obstacles et sa grande manœuvrabilité.


  Juste avant de pénétrer dans le sas d’accès, Solveig jeta un coup d’œil à travers la grande baie vitrée du quai. Quatre escorteurs flanquaient le Yaguez. Ils flottaient à deux ou trois encablures, formant une rosace. Dans la Courtine, en surplomb du quai, une foule s’était massée pour assister au départ. Le capitaine Aritsunë avait refusé de voir son vaisseau greffé de batteries de défense, mais il n’avait pu empêcher la présence à bord d’agents du Buro. Ils grouillaient littéralement, ce qui rendait Solveig mal à l’aise. Ils la connaissaient bien, et leur détestation réciproque imprégnait jusqu’à l’air. Mais pas le choix, puisque Mathy lui-même faisait partie du voyage vers le repaire pirate. Il tenait à négocier en personne. Il n’avait pu s’opposer à la venue de Solveig, seule condition à l’acceptation de Lenoor d’obtenir son mandat d’ambassadeur de la Spire. Toutefois, la journaliste savait que sa marge de liberté approchait du zéro absolu : les agents du Buro y veillaient. Dans les coursives, elle était suivie en permanence par un sbire ou un autre. Elle s’efforçait de ne pas leur prêter attention, mais n’y arrivait pas toujours. Savaient-ils que peu de temps auparavant, Lauberg lui avait remis en main propre le pistolet d’un pirate ? Elle devait présumer que non. Et que, pour le moment, mieux valait garder cela pour elle.


  Les mercenaires maîtrisaient la Porte de Vangk. Ils l’avaient assuré au Directoire, et il n’y avait aucune raison de ne pas les croire. Par ailleurs, le Yaguez disposait grâce aux escorteurs d’une puissance de feu supérieure à celle d’un croiseur des temps jadis. Solveig ne fut toutefois pleinement rassurée qu’après qu’ils eurent émergé dans le système S632173.


  Lenoor lui avait garanti une cabine à deux pas de la passerelle du cargo. Un mur-écran y avait été installé, relié à l’imagerie du bord. La jeune femme afficha le repaire des pirates, à quelques heures de trajet de la Porte. Durant le court voyage, elle avait visualisé la brève bataille qui s’était livrée ici soixante-douze heures auparavant : la vague d’assaut qui avait déferlé sur la sphère, défonçant en un instant les couches défensives. Les appareils mercenaires s’étaient concentrés sur un point préalablement déterminé, à mi-chemin du pôle et de l’équateur de la sphère. Lenoor avait imposé, durant l’élaboration de l’offensive à l’état-major, que le point de bombardement soit le plus éloigné possible des installations humaines supposées. Cependant, il n’y avait aucune certitude en la matière. Les pirates engagés contre les attaquants avaient décroché en hâte, brûlant leur carburant pour aller secourir leurs familles, là en bas. Ils n’avaient eu d’autre choix. Leurs IA stratégiques avaient empêché une confusion générale de s’installer, mais la catastrophe avait rompu le fil de la bataille. Les mercenaires avaient profité de leur déroute pour réduire à néant les satellites de surveillance et les batteries de missiles éparpillées en orbite intermédiaire.


  Aujourd’hui, à cet instant, elle distinguait les stigmates de l’attaque : des bouffées de gaz brûlés et des carcasses déchiquetées, reliquat des destructions récentes. Au cours des jours et des semaines, tout cela se dissoudrait le long de l’orbite. Les mercenaires s’étaient repliés en laissant une balise, d’où émanait un message radio sur toutes les fréquences locales : la Spire était disposée à négocier. L’assaut n’avait eu d’autre but que de prouver qu’elle ne plaisantait pas. Elle attendait des pirates une reddition pleine et entière, assortie d’un programme de remboursement des dégâts infligés à leurs cargos. En retour, elle stopperait tout bombardement.


  Depuis la passerelle, des éclats de voix l’attirèrent hors de sa cabine. Solveig rejoignit le petit groupe massé autour du fauteuil du capitaine. Le visage d’adolescent un peu mou d’Aritsunë s’accordait mal avec sa fonction, mais ceux qui l’avaient côtoyé lui reconnaissaient une volonté de fer.


  — Comment savez-vous que ces damnés pirates tiendront parole après avoir signé un pacte ? demandait-il. Ils sont peut-être moins stupides que ne le croient vos mercenaires.


  Le sourire de Mathy semblait étudié pour ne réclamer qu’un minimum d’énergie.


  — Nous sommes toujours en vie. Jusqu’à ce qu’ils nous tirent dessus, je considère que le cessez-le-feu est effectif.


  Solveig ne put s’empêcher de sourire. L’assurance du chef du Buro déteignait sur elle. Cependant, l’absence totale d’inquiétude la surprenait. Comme les choses avaient changé en quelques jours ! Les pirates étaient comme les monstres des contes pour enfants : redoutables dans l’ombre, et puis, une fois exposés en pleine lumière, ils devenaient vulnérables.


  — L’Histoire les a souvent maudits ou idéalisés, déclamait Mathy, mais le plus souvent, les pirates sont avant tout des hommes d’affaires, et par conséquent ouverts à la négociation.


  — Quel est l’objet exact de ces tractations ?


  — Pour eux, éviter un bain de sang immédiat et définitif. Pour nous, garantir la sécurité de nos vaisseaux pour les années à venir.


  — Vous semblez certain de l’emporter.


  — Le problème n’est pas de l’emporter. À l’issue d’une négociation, tout le monde est mécontent, ajouta-t-il avec un coup d’œil acéré à Solveig. Ce qui compte, c’est que tout le monde soit mécontent au même niveau.


  Pendant qu’ils réglaient les coms sur une fréquence ouverte, dans l’attente d’une réponse des pirates, Aritsunë se leva et flotta en direction de sa cabine. La journaliste patienta quelques secondes, afin d’être sûre que le capitaine ne s’absentait pas juste pour soulager quelque besoin naturel, puis elle le suivit pour lui parler seule à seul.


  — Je suis Solveig.


  — L’emmerdeuse, d’après ce que j’ai compris des gars du Buro.


  — Il paraît. Peut-être connaissais-tu le Donjon ?


  — Je ne lis pas. Je regarde des holodramas, et encore.


  D’un mouvement du menton, elle désigna la boule grise occultant le soleil.


  — Mathy veut négocier en personne, mais je suis comme toi : je me demande si c’est bien prudent.


  — Tu as raison. Je serais pirate, je me méfierais. (Il eut un rire plein d’espièglerie.) Mais je parie que Mathy ne serait pas là s’il n’avait pas déjà pris contact avec eux. Ils vont se rencontrer en terrain neutre.


  — En terrain neutre ?


  — Tu ne sais pas ?


  Il l’attrapa sans façon par le bras. Ils quittèrent le module de commandement et pénétrèrent dans le segment central. Des conteneurs s’y accrochaient. Vides, à l’exception d’un seul, que l’on avait pressurisé et équipé. En plus de deux sas d’accès opposés, de larges hublots avaient été fixés sur chacun des six côtés, rendant le volume intérieur visible sous n’importe quel angle. Au lieu d’un régénérateur d’air, une simple bouteille avait été fixée sur une face extérieure. Aucun placard à combi, aucun support de vie, bref rien qui puisse servir de cache d’arme.


  — On peut féliciter le personnel du Fort : ce sont eux qui ont bricolé ce machin.


  — Mais pourquoi ?… Oh, je vois.


  L’absence de propulseur autonome rendait le caisson totalement inerte. Un moke se chargerait de le placer sur une orbite intermédiaire. Les deux parties arriveraient en barge, et repartiraient par le même moyen. Durant le temps de la négociation, ils seraient à la merci du premier missile venu de l’un ou de l’autre camp. De la part de Mathy, cette égalité était un signe de courage autant que de confiance, puisque sur le plan stratégique, la Spire avait gagné.


  La voix de Mathy, dans le haut-parleur : « Vous pouvez y aller, capitaine. »


  Aritsunë grimpa dans un moke afin d’aller mettre le caisson en place. Solveig franchit le seuil du poste de commandement alors que le désarrimage se faisait ressentir par une brève secousse.


  — Emmenez-moi. Je veux couvrir l’événement.


  Mathy ne se donna pas la peine de secouer la tête.


  — Pas de journaliste, répondit-il, les lèvres presque immobiles. La teneur des négociations ne regarde que le Directoire de la Spire et l’instance de contrôle de l’ORCI. Certainement pas vous.


  — Si nous cessions les enfantillages ? Je finirai par tout savoir de ce qui s’est dit, alors, pourquoi ne pas m’accepter ?


  — J’ai consenti à votre présence sur le Yaguez. Vous n’obtiendrez pas davantage.


  Solveig se mordit la lèvre, sur le point de répondre : « J’espère que vous vous montrerez plus diplomate avec les pirates. » Le chef du Buro s’était déjà détourné. La représentante de l’ORCI avait des yeux délavés et une chevelure coupée au bol et laquée avec soin, comme démoulée d’un casque. Des prises neurales ornaient son cou d’un collier délicatement ouvragé. À l’instar de Mathy, il était impossible de lui donner un âge, mais à la différence de celui-ci, elle n’avait pas décroché un mot depuis son embarquement. Dès que Solveig l’observait, un curieux malaise s’emparait d’elle. Impossible de savoir si cet effet relevait d’un quelconque implant comportemental, ou si la représentante provoquait ce genre de répulsion de façon naturelle, mais cela n’en était pas moins efficace : elle avait très vite acquis le réflexe de détourner le regard. Les négociateurs se limitaient à un trio : l’observatrice, Mathy et un secrétaire – c’est-à-dire un garde du corps dont le nom ne figurait même pas dans le manifeste des passagers.


  Elle les regarda embarquer sur une barge, une boule de frustration coincée dans la gorge. Les mimiques sarcastiques des agents lui devinrent insupportables, et elle fila dans sa cabine. Le mur-écran se ralluma sur le dernier plan demandé : la sphère des pirates. Elle se rendit compte avec une surprise gênée qu’elle avait évité de scruter les dégâts occasionnés par les mercenaires. Le bombardement avait ouvert une brèche dans la coque, d’où s’échappaient des plumets de givre. Des appareils s’étaient massés tout autour et des ouvriers s’efforçaient de colmater la fuite massive. Ils y parviendraient peut-être, si la dépressurisation n’excédait pas déjà les capacités d’adaptation des humains vivant sur la surface intérieure, a fortiori s’ils avaient importé un substrat, des plantes et des animaux. Eux ne survivraient sans doute pas.


  Elle avait prévu d’observer l’artefact vangk tout le temps de la négociation, mais très vite elle ne put résister. Elle ordonna à l’imageur de se concentrer sur le lieu de rendez-vous. Sa propension à bouder avait toujours été limitée, disaient ses amants.


  Le caisson flottait dans l’espace, formant comme un sas entre la barge de la Spire et le module pirate. Les hublots n’avaient qu’une justification symbolique, car il n’y avait pas grand-chose à voir. De minuscules silhouettes s’agitaient derrière les vitres rondes, mais elles restaient hors de vue les trois quarts du temps. Solveig mit un moment à comptabiliser le nombre des négociateurs pirates. De toute façon, il n’y avait rien à en tirer. Les deux groupes se séparèrent : la rencontre s’achevait. Très vite, la barge de Mathy prit le large.


  Plusieurs minutes s’étaient écoulées lorsqu’elle se rendit compte que la barge pirate n’avait pas bougé.


  Elle se mit en contact avec Aritsunë. Comme elle s’y attendait, il s’apprêtait à faire apponter son moke. En deux mots, elle lui indiqua que quelque chose clochait.


  « L’orbiteur de Mathy s’éloigne et il est trop tard pour qu’il inverse sa poussée. Les pirates ont un problème. Nous sommes les plus aptes à les aider.


  — Nous ?


  — Je me ferai toute petite.


  — Tu sais opérer un bras manipulateur, le cas échéant ?


  — Ton IA-pilote saura.


  — Pourquoi m’accompagnerais-tu ?


  — Cela fera une bonne histoire : toi, scellant l’accord passé entre les pirates et la Spire par une bonne action.


  — Mouais. Mieux vaudrait d’abord que j’en informe Mathy.


  — Attends ! Il s’agit d’une opération d’assistance. Pourquoi le Buro serait-il informé ? Tu connais ces types, avec leur manie de tout contrôler. Le temps qu’ils confirment, la fenêtre d’intervention se sera refermée… Je ne te demande pas de mentir, juste de mentionner ça à Mathy une fois en route.


  — C’est vrai que tu es une emmerdeuse. Mais tu as raison. »


  Elle ne doutait pas d’être espionnée. Mathy devait recevoir des rapports sur tous ses faits et gestes, réactualisés en permanence. Mais elle disposait de quelques minutes avant qu’il ne donne des ordres en conséquence. Elle fila dans sa cabine, attrapa le pistolet pirate dissimulé dans ses affaires. Puis elle ressortit en trombe. En trois sauts, elle fut au pied du sas-embarcadère. Pendant un quart d’heure, elle dut néanmoins attendre, une boule au ventre, que le moke ait apponté et que ses pleins soient refaits. Enfin, les lumières passèrent au vert et l’écoutille s’ouvrit. Avant qu’Aritsunë ait eu le temps de s’extirper, elle se faufila dans l’habitacle, manquant de se cogner le crâne contre celui du capitaine.


  — Alors, je n’ai même pas le droit de respirer un coup ?


  Solveig fit mine de gonfler ses poumons.


  — Je suis journaliste. Tu peux me croire si j’affirme que ça ne servirait à rien. L’air du Yaguez est aussi moisi que celui de ton module de service.


  — Comme je t’ai dit, je ne lis jamais les journaux.


  — Tu devrais.


  — Là, tout de suite, à combien estimes-tu ton degré de pénibilité, sur une échelle de dix ?


  — Moi, pénible ?


  Le moke était conçu pour trois personnes et comportait de nombreux racks vides. Au moins avaient-ils de quoi se retourner. La jeune femme s’harnacha sur une sorte de strapontin. Dès que les écoutilles furent scellées, le capitaine expédia les procédures de sécurité. Le moke prit le large, commandé par l’IA-pilote. Solveig jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il rédigeait son rapport. Avant qu’ils se soient mis en approche finale, Mathy lui avait envoyé deux missives lui ordonnant d’avorter l’opération, sous peine de blâme.


  — Nous y voilà, fit Aritsunë, survolant la barge pirate.


  L’engin avait probablement été volé sur une plateforme d’extraction des décennies plus tôt. Il était rapiécé de partout. Des réservoirs surnuméraires avaient été greffés ici et là pour augmenter son rayon d’action. Ses grappins semblaient mal fonctionner. Ils refusaient de lâcher prise. D’une chiquenaude de son bras manipulateur, Aritsunë débloqua le système d’amarrage.


  Solveig ouvrit une fréquence d’appel.


  « Vaisseau pirate, attendez une minute avant de vous désarrimer. J’ai quelque chose à vous remettre. »


  — Hein, quoi ? s’alarma Aritsunë.


  — Tu m’as entendue. On aborde.


  Ce qui fut fait avec force jurons. Elle sut gré à Aritsunë de ne pas lui demander de comptes. Tout au plus laissa-t-il son IA procéder en signe de réprobation.


  La sirène retentit, signalant l’achèvement du protocole d’amarrage. Solveig rajusta sa tenue.


  — Ça va ? De quoi ai-je l’air ?


  — D’une emmerdeuse, encore et toujours. Dans dix minutes, je mets les bouts. Tu auras intérêt à être là. Sinon, tu repars avec tes nouveaux copains pirates.


  Chapitre 13


  On caille, là-dedans.


  La résistance réchauffant l’air liquide insufflé dans le conteneur par l’unique grille d’aération ne parvenait pas à maintenir une température acceptable. Le vide extérieur empêchait la chaleur de se dissiper trop vite, mais l’air arrivait glacé, et le refroidissement radiatif poursuivait son ouvrage. Peut-être était-ce calculé de la part de Mathy, dans le but de mettre ses interlocuteurs mal à l’aise ou accélérer le rythme des négociations. Elle ignorait d’ailleurs leur résultat. S’il avait été en défaveur des pirates, il était possible qu’ils s’en prennent à elle. Peut-être aussi ont-ils perdu de la famille dans la bataille, ou dans le bombardement qui a ciblé la sphère.


  En face d’elle, l’écoutille bâilla sur un pirate.


  Tout de suite, son aspect la frappa. Il était jeune avec des joues flasques, un nez busqué et des yeux bouffis, rendus fiévreux par les drogues qu’il devait prendre pour tenir. Des motifs tatouaient chaque millimètre carré de peau de son visage, brouillant ses traits. Sa combi s’ornait-elle aussi de dessins : des scènes guerrières à première vue, mais Solveig jugea plus poli de ne pas appuyer son regard. Le spectacle avait de quoi impressionner. Elle se sentait intimidée, certes, mais pas du tout terrifiée. Le pirate la contempla quelques secondes avant de hocher la tête d’un geste d’automate. Elle accepta son salut du même mouvement retenu.


  — Je suis Solveig.


  — Mon étoile-guide te remercie. (Sa voix était rauque.) Mon nom est réservé à mon clan, mais je peux te donner son appellation : Pointis. Que nous veux-tu ?


  — D’abord, te dire que je ne suis pas impliquée dans la négociation, quelle qu’en ait été l’issue. Je suis passagère à bord du Yaguez, le cargo de la Spire qui a transporté les responsables de la compagnie jusqu’ici.


  — Je connais le nom du vaisseau. Encore une fois : que veux-tu ?


  — Il y a quelques jours, vous avez attaqué l’Adastra, mais vous avez été vaincus. L’un de vos intercepteurs n’a pas été entièrement détruit. Le capitaine Lauberg l’a abordé, en quête d’informations. Il a trouvé son pilote à l’agonie. Il n’a pu le sauver, mais il a recueilli ses dernières paroles.


  Le pistolet emmailloté dans un linge se retrouva dans sa main. Elle tira sur le tissu, qui se dévida dans un froufrou amplifié par le silence environnant. L’arme apparut, tournoyant sur elle-même. Une pichenette la propulsa vers son interlocuteur. Il la saisit par le canon, en évitant soigneusement la crosse, et l’amena devant ses yeux. Ses pupilles s’étrécirent.


  — Son possesseur, lui a-t-il dit son nom ?


  — Il a réagi comme tu viens de le faire. Pas de nom. Il n’a révélé que son clan : les Pohorst.


  Le regard qu’il lui jeta lui assécha la gorge.


  — C’est bien l’un des nôtres. Qu’est-ce qui me prouve que vous ne le gardez pas en otage quelque part ? Vous combattez par l’intermédiaire de mercenaires. Vous n’avez pas d’honneur.


  — Je vous assure que non. Celui qui m’a remis le pistolet n’est pas un mercenaire, mais un capitaine honorable. Lauberg a assisté au trépas de votre homme, dans le respect dû à un combattant.


  — C’est bien.


  Ses doigts se refermèrent sur la crosse. Sur le côté, le compteur de munitions cliqueta, et il pointa l’arme sur le visage de Solveig.


  — Pourquoi nous as-tu rapporté ce pistolet ? Je pourrais te tuer, là, tout de suite. Pour honorer nos morts, pour venger notre foyer que vous avez fichu en l’air.


  La jeune femme se raidit. En un clin d’œil, elle oublia le froid et la sécheresse de l’air. Toute sa vie se réduisit à la gueule noire du pistolet.


  — Je voulais vous questionner sur votre façon de vivre. C’est mon métier : je relate comment vivent les gens. Vous n’êtes pas des navis, et vous semblez nous mépriser. Pourtant, nos deux peuples ont choisi l’espace.


  Sa réponse le désarçonna à tel point qu’il écarta le pistolet. Puis il baissa les yeux, soupira, et coinça l’arme dans son harnais de ceinture.


  — Tu prétends nous immortaliser en racontant notre histoire ? Nous nous en fichons. Nos âmes sont pleines. Voilà pourquoi nous considérons que nous vivons dans un paradis, même si nos conditions d’existence rendraient fou tout autre peuple. Notre histoire, nous la portons sur nous.


  — Vos tatouages…


  — Ce ne sont pas des tatouages à proprement parler. (Trois éclats de rire rebondirent sur les parois tels des tessons.) Regarde.


  Il rabattit son plastron dans un chuintement. Le mouvement éparpilla de minuscules écailles de peau à travers le conteneur. Son torse était maigre et lui aussi tapissé de motifs. Le pirate serra les paupières. Sur sa poitrine, une image perdit sa cohérence, comme si elle coulait vers les bords, c’est-à-dire les motifs adjacents. Les lignes et les courbes étaient devenues des filaments doués de vie. Avec une rapidité surprenante, elles se réassemblèrent pour composer son portrait, à elle. Ce genre de gadgets se trouvait sur les riches planètes de la Ceinture, mais ici, au fin fond de l’espace habité ?


  — Est-ce une technologie qui vient d’une planète de vos ancêtres… mais non, c’est stupide.


  — La seule technologie à l’œuvre n’est pas dans les vers, mais dans la biopuce implantée à chaque individu dès qu’il atteint ses douze ans. C’est notre manière de passer à l’âge adulte. Elle transcrit nos pensées et sert d’interface avec les vers.


  — Les vers ?


  — Les Vangk les ont laissés derrière eux. Dès qu’ils se sont installés dans la sphère, nos aïeux ont repéré ces organismes qui grouillaient sur la surface intérieure. Ils ont trouvé le moyen de se les inoculer sans provoquer de rejet, et surtout de les inciter à générer des formes. Il nous faut des années pour apprendre à communiquer aux vers les images formées par notre esprit. En attendant, la plupart des motifs sont issus de nos rêves.


  Pour quelle raison les Vangk avaient-ils importé cette forme de vie, cela ne faisait aucun mystère pour les pirates : les vers étaient un don. Les images générées durant les rêves étaient interprétées comme des présages ou des prophéties, et celles qu’ils s’imprimaient de façon consciente illustraient les moments forts de leur existence. Cela déterminait leur conception du monde au point qu’ils avaient fini par prolonger les dessins sur leurs combis. Des mystiques restaient leur vie entière allongés sur la coque de la sphère, ajouta le pirate, afin de garder les vers de leur épiderme en contact permanent avec ceux du sol. Certains parvenaient à dessiner des motifs d’un kilomètre carré qui duraient des années. Le plus fameux de ces élus avait péri d’inanition, et la fresque qu’il avait laissée avait perduré un siècle après sa mort avant de se dissoudre. Solveig écoutait, fascinée à l’idée de grandir sous une voûte céleste gribouillée d’étranges constellations.


  — Tu as vécu dans une sphère dont le ciel était recouvert de signes sacrés. Et nous avons détruit cela, dit-elle à mi-voix.


  Il haussa les épaules d’un air fataliste.


  — Vous ne saviez pas.


  — J’ignore si cela aurait changé les choses.


  Son expression se durcit.


  — Je n’ai pas mendié ta pitié ni celle des tiens. Nous ne le ferons jamais. Nous avons plus d’honneur que vous. (Un tic convulsa son visage.) Pas spécialement toi. Je veux dire, tes employeurs.


  Sa remarque faillit la hérisser, mais elle comprit qu’il était aux prises avec lui-même. Quelque chose l’avait heurté pendant la négociation. Elle n’eut pas à le pousser dans ses retranchements pour qu’il lâche le morceau.


  — Tu mérites de savoir. Ou du moins, tes patrons ne méritent pas que je couvre leur ignominie… Enregistres-tu mes propos ?


  Elle hocha la tête. Depuis que le Buro avait volé ses documents et corrompu ses sauvegardes numériques, elle s’était fait implanter une mémoire interne à l’épreuve des scanners et des virus, conservant tout ce qu’elle filmait.


  — Très bien. Nous avons négocié les termes de notre capitulation. À la fin, ton chef, cet homme lisse du nom de Mathy, m’a fait une proposition. Il m’a offert d’éponger une partie de notre dette à son égard si, en contrepartie, nous poursuivions nos attaques pour son compte personnel.


  — Je ne comprends pas.


  — Moi non plus, je n’ai pas compris avant qu’il ne m’explique. Il nous autorisait à cibler des cargos de sa propre compagnie, ceux figurant sur une liste secrète qu’il nous fournirait en fonction de ses besoins.


  Le cerveau de Solveig tournait à vide.


  — Quel genre de cargos ?


  — Je ne lui ai pas demandé. Je l’ai envoyé au diable.


  La journaliste demeura silencieuse. Après un bref moment de désorientation, ses pensées se réorganisaient. Oui, c’était crédible. Mathy avait réussi à miner la Ligue des navis, cependant les voix dissidentes avaient perduré ailleurs. Il n’était jamais parvenu à les réduire au silence. Il avait dû voir dans cette crise une opportunité. Un bras armé extérieur et discret.


  Les mots durent se forcer un passage entre ses lèvres :


  — Pourquoi as-tu décidé de me révéler cela ?


  — Tu nous as rendu le pistolet. Il y a quelque chose en toi d’honorable. Et puis…


  Son regard se porta vers le hublot donnant sur la sphère vangke.


  — La sphère est meurtrie, mais nous parviendrons à la colmater. Nous survivrons, puisque c’est notre spécialité. Cependant, il faudra nous réformer. Certains trouveront d’autres moyens que la piraterie pour entretenir la vie dans la sphère. Les autres partiront.


  Elle comprit qu’il avait refusé la proposition de Mathy autant par stratégie que par dégoût, afin d’obliger son peuple à évoluer.


  Les pirates ont bien choisi leur ambassadeur.


  Il referma son plastron. Son portrait figurait toujours sur son torse. Elle n’osa demander s’il comptait le garder. Elle tendit la main au niveau sa poitrine, paume ouverte. Il y apposa sa main gantée, à peu près de la même taille que la sienne. Ce bref contact était et resterait certainement le seul qu’aurait jamais un membre de la Spire avec un pirate. Elle l’apprécia comme tel. Puis, chacun imprima une brève poussée qui les renvoya jusqu’à leurs sas respectifs. Elle s’apprêtait à refermer l’écoutille quand il lui lança :


  — Chez moi, le devoir te dicterait de provoquer ton chef en duel.


  — Cela ne se passe pas tout à fait comme ça au sein de la Spire. Mais il existe des tas de moyens de porter une estocade.


  Au cours du voyage de retour vers le Fort, les sbires de Mathy la harcelèrent pour savoir ce que le pirate et elle s’étaient dit. Ils ne pouvaient l’obliger à passer des scanners, mais elle devinait qu’ils ne s’étaient pas gênés pour le faire sans lui demander son avis. Sa rencontre avec le pirate était enregistrée sous forme de vid, encryptée dans un implant inaccessible. Un matériel d’espionnage professionnel qui l’avait forcée à s’endetter, mais il fallait bien cela contre le Buro. Elle ne croisa plus Mathy : sitôt la Porte de Vangk franchie, un scara était passé le prendre pour qu’il puisse rejoindre le Fort au plus vite.


  À peine le Yaguez eut-il apponté que Solveig se rua vers le sas. Le Palmyra était à quai. Hummel ne s’était jamais résolu à passer définitivement la main, même s’il ne naviguait plus depuis longtemps, si bien que le vieux cargo avait vu défiler un nombre incalculable de capitaines.


  Au point de débarquement, le service sanitaire la bloqua deux heures, au prétexte que rencontrer un pirate sans protection représentait un risque. Personne ne lui répondit lorsqu’elle demanda si Mathy et ses acolytes avaient subi les mêmes astreintes médicales. Ces tracasseries lui firent mesurer la dégradation des libertés qui frappait le Fort. Elle ne regrettait pas son exil.


  — Le Buro réclame votre présence immédiate pour le débriefing, lui signala son assistant.


  — J’ai quelqu’un à voir d’abord.


  — Je peux le prévenir, si vous le souhaitez.


  — Pour l’instant, je préfère me passer de ton aide.


  Sur le chemin du Service de gestion, elle sentit ses omoplates la démanger, comme sous l’effet d’un regard brûlant. Mais ce n’était qu’une illusion. Elle doutait beaucoup que la surveillance dont elle faisait l’objet soit perceptible d’une quelconque manière. Dans les couloirs, les murs-écrans transmettaient des images du système pirate. Des passants discutaient de l’étrangeté de l’artefact vangk. En temps ordinaire, Solveig aurait ressenti une certaine fierté d’avoir pu y aller en personne.


  Les entrepôts du Fort s’étaient multipliés. Solveig estima que le volume occupé avait doublé depuis son départ. En revanche, la topographie n’avait pas changé. Elle parvint au département d’Hummel sans s’égarer dans le labyrinthe en trois dimensions. Malgré ses préventions à l’encontre de ce qu’était devenu le Fort, celui-ci lui avait manqué.


  Cependant, une chape étouffait toute émotion en elle. Un mécanisme de défense qui l’empêchait d’éprouver l’euphorie du pouvoir, mais aussi la terreur qu’aurait dû lui inspirer le fait de posséder un document qui pouvait complètement changer le rapport de force au sein de la Spire. Voilà pourquoi elle avait renoncé à en informer ses contacts. Ils étaient nombreux, mais elle ne pouvait être certaine à cent pour cent d’aucun d’entre eux. Et surtout, pas question de compromettre leur sécurité.


  C’est avec soulagement qu’elle pénétra dans le hall du département. On était en pleine journée. Hummel était là. Après avoir envoyé quelqu’un le prévenir, elle n’eut pas à attendre plus de cinq minutes avant de voir l’ancien capitaine débouler. Derrière sa barbe plus blanche que grise, un sourire éclairait son visage.


  — Solveig. Vous vouliez me voir ?


  — Pas ici, si vous me permettez.


  Il jeta un coup d’œil alentour.


  — Quoi, vous craignez qu’on nous espionne ?


  — Pour être honnête, oui.


  — Si vous me disiez…


  — Je vous demanderai juste de me faire confiance.


  — J’espère que vous ne profitez pas de l’engouement de Lenoor à votre égard.


  Son ébauche de sourire disparut en voyant le sérieux de son expression.


  — Bon, vous m’intriguez. Allons dans mon vaisseau. Je dois m’entretenir avec Jarvis, mais je peux…


  — Amenez-le aussi. La Ligue des navis doit savoir.


  Jarvis avait jadis commandé le Sakson. Comme Hummel, il ne naviguait plus, mais contrairement à lui, beaucoup de capitaines ne le considéraient plus comme un navi à part entière. Il représentait un compromis entre les partisans et les ennemis de Mathy.


  Tous les trois se dirigèrent vers le quai principal. Jarvis lui posa des questions en cours de route sur l’opération anti-pirates, mais Solveig était si tendue qu’elle répondit à peine.


  — Détends-toi, s’amusa Hummel. Nous n’avons rien à redouter dans le Fort. L’opération contre les pirates est terminée, et nous avons gagné.


  Elle n’osa répliquer qu’une bataille sans doute plus dure s’engagerait bientôt, une fois qu’elle aurait divulgué ses informations.


  Son implant lui signala une intrusion dans ses données personnelles : les agents du Buro tentaient de s’introduire. Une minute plus tard, un message lui indiqua que l’attaque avait été repoussée. Rien n’était moins sûr. Heureusement, l’enregistrement de sa rencontre restait toujours en elle, hors d’atteinte. C’était tout ce dont elle avait besoin.


  Un homme en tenue de fonctionnaire se tenait sur le quai, non loin du sas d’accès au Palmyra. Des drones transbordeurs sillonnaient le large volume du quai. Il s’élança dans leur direction sitôt qu’il les aperçut.


  — Chef Hummel ? Je vous attendais. Nous devons nous entretenir avec Solveig tout de suite. Cela ne peut pas attendre.


  — Comment savez-vous qu’elle nous accompagne ?


  L’homme cilla.


  — Nous la cherchons pour un problème lié à la sécurité sanitaire. Je vous prie de vous écarter.


  Hummel échangea un regard avec Jarvis. D’un même mouvement, les deux capitaines s’interposèrent.


  — Si vous craignez un incident sanitaire, il est trop tard. Nous sommes contaminés. Laissez-nous passer, si vous ne voulez pas lever la main sur deux membres du Directoire. Mais je parie que vous n’en ferez rien.


  L’homme jeta un coup d’œil vers la Courtine. Quelques individus les observaient, accoudés au parapet. Sans doute étaient-ils venus voir le Palmyra, ce vieux vaisseau qui avait accompli les premières expéditions de la Spire. Beaucoup de témoins. Il se tourna vers Solveig.


  — Veuillez me suivre, dit-il à voix basse. On ne vous fera aucun ennui, je vous le promets.


  Elle l’ignora ostensiblement. Jarvis resta à son côté pendant qu’Hummel déverrouillait le sas. Solveig ne souffla qu’une fois que l’écoutille eut claqué dans leur dos. La partie pressurisée du Palmyra se limitait à quatre pièces reliées par des coursives. Instinctivement, tous les trois inspirèrent à pleines narines pour humer l’air. Le vieux capitaine les mena dans le module central. Il toucha la paroi puis se lissa la barbe, et Solveig réalisa avec une sensation de décalage qu’elle ne l’avait plus vu faire ce geste machinal depuis des années.


  — Et maintenant, si tu nous livrais ces fameuses révélations ?


  — Le mieux, c’est encore que vous voyiez et entendiez par vous-mêmes. Mon implant va vous restituer ma conversation avec l’ambassadeur pirate.


  Débloquer l’accès lui demanda quelque temps. L’implant vérifia que sa conscience et sa volonté n’étaient pas altérées, puis alla puiser un code-image dans ses souvenirs. Une frise chronologique se déroula. Solveig sélectionna la scène depuis son entrée dans le conteneur. De nouvelles autorisations furent nécessaires pour charger les fichiers vid dans un espace partagé, puis les synchroniser avec l’IA de bord et les restituer sur un mur-écran. Le plan était pris depuis un capteur situé à la surface de sa cornée.


  — Je suis Solveig.


  — Mon étoile-guide te remercie. Mon nom est réservé à mon clan, mais je peux te dire son appellation : Pointis.


  Les yeux des deux hommes s’agrandirent à la vue du pirate. C’était la première fois qu’il s’en présentait un d’aussi près. De surcroît, l’écran restituait l’image en taille réelle. Solveig voyait à présent combien l’ennemi était physiquement impressionnant. Sur le moment, elle ne s’en était pas rendu compte. Hummel ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt, captivé.


  Après l’échange, elle laissa la séquence se dérouler jusqu’à son retour sur le cargo. Le chef du Service de gestion et le délégué de la Ligue demeuraient silencieux, la tête baissée. Subitement, Hummel frappa dans ses mains.


  — Ce n’est pas une preuve absolue. Cela reste un témoignage, prononcé par un ennemi défait qui cherche peut-être à nous diviser.


  — Cela ne changerait rien pour lui, s’insurgea Solveig. Et puis, c’est ridicule. Les pirates ne savent rien de nos dissensions. Dans le contexte…


  — Évidemment que c’est ridicule. Une IA juridique prouvera que la conversation a eu lieu dans les conditions que tu dis, et les analyses iront dans ton sens. Mais c’est ce qu’arguera Mathy. (Il sourit.) Je n’ai pas dit que ça ne servira à rien. Nous possédons un formidable levier.


  Jarvis secouait la tête.


  — Il ne cédera pas. Il se contentera de nier.


  — L’idée n’est pas de marchander. Nous allons diffuser la séquence à la prochaine séance du Directoire. Lenoor n’aura pas besoin d’être convaincue. Elle saura que nous tenons notre chance de contrer pour de bon l’influence du Buro.


  — Comment cela ? intervint Solveig.


  — Puisque le Directoire n’est plus qu’une caisse de résonance du Buro, nous devons le réformer. Mathy sera révélé à tous comme le salopard qu’il est. Sa voix sera affaiblie. Nous réclamerons la création d’un organe de contrôle indépendant des autres départements. Son unique but sera de ligoter Mathy, et ses statuts le lui permettront. J’y pense depuis longtemps. Tout est prêt. C’est le moment où jamais.


  La moue de Jarvis avait cédé la place à un intérêt de plus en plus marqué. Solveig commençait elle aussi à être contaminée. L’espoir revenait, après tant de déconvenues. Hummel lui fit copier les fichiers dans un espace encrypté à l’intérieur d’un implant semblable au sien. Pendant qu’ils s’affairaient, ils ne virent pas une grille de ventilation basculer, démontée de l’intérieur. Un drone de la taille d’un doigt en fusa.


  Un bref éclat, à quelques centimètres de son torse : la dernière pensée, ou plutôt la dernière image que Solveig perçut avant d’être balayée dans le néant, en compagnie d’Hummel et de Jarvis.


  Chapitre 14


  — Vangkdieux de traîne-conduite de nodo de gâcheur de joints de… de… traîne-conduite… ah, putevangk !


  Cornelis était à court d’insultes. Il ne savait qui il injuriait : Dabry, qui l’avait abandonné face à l’inconnu, les boules blanches qui avaient dévoré son vaisseau, ou les Vangk eux-mêmes.


  Pour la dixième fois, il regarda par la verrière frontale de son scara l’étendue noire qui s’étirait devant lui. Il avait bien traversé une Porte de Vangk. Mais une Porte anormale, autant que l’espace dans lequel il venait de déboucher.


  Des semis d’étoiles se déployaient en longs bras poudreux. Un soleil flamboyait non loin de là, d’une lueur bleutée. Aucun danger immédiat, en tout cas rien de détectable. S’il y avait des radiations nocives, son scara ne les percevait pas. Cornelis lança un diagnostic de niveau 1. Dorénavant, il devait surveiller ses ressources. L’eau et l’air, mais aussi les batteries. Il mit une partie des systèmes en sommeil, désactiva les redondances gourmandes en énergie. Il ne craignait pas d’être à court dans l’immédiat. Mais en raison de sa taille, l’autonomie d’un scara ne dépassait jamais quelques jours, même s’il avait modifié le sien en lui greffant des moteurs d’appoint et des bouteilles d’oxygène supplémentaires. Il comportait aussi un bouclier et trois pinces.


  Il essaya de se convaincre que pour lui, rien n’avait changé par rapport à d’habitude : il était un organisme maintenu en vie par une machinerie enclose dans une coque métallique, au sein d’un vide glacé. Son univers concret se limitait aux parois de son scara.


  Mais non, rien n’était pareil. Pas trace de planète dans les parages, nulle part où aborder en cas d’urgence, ou juste quand l’air ou l’eau manqueraient. La configuration même de l’espace n’avait pas de sens. Où étaient les galaxies, là-dedans ? L’agencement des bras ne correspondait à rien de logique, comme si quelque loi fondamentale ne s’appliquait pas correctement. Une main cosmique avait raflé les étoiles pour les fourrer dans un mixeur. Il se rappela une théorie répandue au sujet de l’origine des Portes. Selon elle, les Vangk avaient puisé dans un univers de poche conçu exprès de quoi fabriquer leurs Portes : de l’exomatière violant trop de constantes physiques pour être générée dans l’Univers. L’existence d’un multivers demeurait sujette à caution, même si les Portes fournissaient en elles-mêmes un indice probant. Le gros de la communauté scientifique y accordait crédit, tandis que les réfractaires pointaient le gâchis représenté par des univers vides.


  Cornelis recalibra les capteurs, mais leur portée ne pouvait rivaliser avec celle des sondes. Ils étaient conçus pour l’espace immédiat.


  Tant pis, je ferai avec.


  L’IA-pilote lui signala que le temps était venu pour lui de se sustenter. Il sortit un plateau-repas d’un tiroir, tira la languette de cuisson. Puis, sur une inspiration, il prit appui sur le tableau de bord afin d’atteindre une anfractuosité derrière le placard. Deux doigts parvinrent à crocher le bulbe dissimulé. Vingt centilitres de rootgut millésimé, c’est-à-dire moins infect que d’ordinaire. Il rompit l’extrémité de la canule d’un coup de dents.


  — À ta santé, mon vieux Dabry.


  Aux merveilles que tu ne pourras jamais voir. Je m’en chargerai pour toi. Une rasade suffit à vider le bulbe. Il mangea sa ration, effectua les étirements d’usage, imbiba une lingette pour une toilette qui l’obligea à se contorsionner autant que ses exercices précédents. Puis il plaça son siège en mode sieste. À son réveil, l’environnement n’avait pas changé, mais son radar de proximité venait de capter l’écho d’un objet. L’anneau d’une Porte, pivotant majestueusement dans la lente rotation du scara. Cornelis la détailla. Elle semblait en tous points semblable aux Portes qu’il connaissait.


  Il hésita avant de régler sa vitesse sur la destination du Fort. Quelque chose lui disait que le réseau qu’il empruntait n’était pas connecté aux Portes de son univers, mais à d’autres, ailleurs. Plus qu’un instinct : la seule solution logique à ce qui arrivait.


  Je devrais être terrifié : je suis coincé dans un module à la dérive, au-delà de tout secours. Ce que redoute le plus n’importe quel navi. Pourtant, aucune terreur ne me paralyse. Il me reste des réserves de carburant et assez d’air et d’eau pour une petite semaine. Voyons où ma vitesse actuelle va me conduire.


  La Porte pouvait le ramener à son point de départ, d’où il effectuerait le même trajet. Mais à nouveau, il savait que ce ne serait pas le cas.


  La première fois que Cornelis avait franchi une Porte, un compagnon avait usé d’une expression connue : avec la douceur d’un battement d’ailes d’insecte à l’autre bout de l’univers. Il n’aurait su dire à quel univers il avait affaire en cet instant. Quoi qu’il en soit, en voyant se dérouler celui-ci, il eut la certitude que la zone d’interface l’avait projeté dans un réseau connecté non aux Portes de son univers, mais à des univers différents.


  Cette fois, il avait émergé non de loin de planètes uniformes, à la sphéricité douteuse. Des globules plutôt que des planètes, décida-t-il comme sa trajectoire lui faisait raser l’un d’eux. Les étoiles semblaient énormes, très rapprochées mais peu brillantes, comme diluées.


  La Porte de sortie se dessinait déjà. Cornelis discernait le schéma récurrent : il n’avait qu’à profiter de son inertie pour couvrir la distance entre les deux portails. À mi-parcours, il remarqua une pellicule translucide l’enfermant dans un tube du même diamètre que les Portes. Il parcourait donc un tunnel délimité par un champ de confinement. Impossible d’affirmer s’il était matériel, ou si cette notion avait le moindre sens ici. Le champ devait le protéger des effets de la physique locale, à moins que ce ne soit l’inverse car c’était lui l’intrus, constitué d’exomatière.


  Passage.


  Un univers de nuées obscures, trouées ici et là de taches lumineuses. Le tube de confinement se dévoilait de façon plus nette. Il n’émettait aucune lumière par lui-même, mais altérait légèrement celle qui provenait de l’espace.


  — Mets un peu de musique, ordonna-t-il à l’IA-pilote. Un truc doux de préférence, sans paroles surtout.


  Sa propre voix lui parut étrangère dans l’exiguïté de l’habitacle, seulement troublée par le bourdonnement du recycleur d’air et les cliquetis des systèmes de survie. Les premières notes d’une musique orchestrale s’élevèrent. La première musique que devait connaître cet univers qui ne connaissait que le bruit.


  Je devrais être terrifié par le fait d’être le seul être pensant d’un univers tout entier.


  Ce n’était pourtant pas le cas. Après quelques minutes, Cornelis rétablit néanmoins le silence. Sans qu’il puisse le justifier, cela lui paraissait plus convenable, comme s’il était gêné d’imposer une forme particulière d’harmonie à un autre monde que le sien.


  Un nouveau repas, une nouvelle sieste avant un autre passage. Il eut à peine le temps de discerner, au-delà du champ de confinement, des structures étincelantes baignées dans une lumière crue, avant que sa verrière ne se polarise. Une Porte l’avala aussitôt, le plongeant dans une noirceur abyssale. Aucun photon n’avait jamais parcouru ces immensités. Puis un espace encombré : des anneaux inachevés, des cosses boursouflées qui étaient peut-être les mondes de cet univers sens dessus dessous. Des grumeaux lumineux s’écoulaient le long de géodésies contre-intuitives pour s’amasser dans des nœuds palpitants. Rien à voir avec du plasma chaud, c’était comme si matière et lumière n’avaient jamais divergé. Une terreur subite saisit Cornelis, que l’une de ces cordes vibrantes d’énergie s’approche de son vaisseau, attirée par quelque tropisme physique inconnu, et le réduise d’un simple effleurement en une bouffée de rayons gamma. S’il mourait, à plusieurs univers de distance du sien, eh bien… quelle différence au fond ? Il serait mort. Mais le confinement semblait à toute épreuve.


  Encore une Porte, puis une autre. Ses maigres connaissances en astrophysique ne pouvaient lui fournir une interprétation cohérente de ce qu’il aperçut. Un océan de lumière gelée, dont les vagues déferlaient sur des millions de parsecs, se reflétait sur une brane à la tessiture élimée.


  Au moins deux heures le séparaient de la sortie de cet univers. Il opacifia la verrière et entreprit d’inventorier ses ressources. Il lui restait une semaine d’air, mais l’eau arrivait à son terme. Dans le coin d’un rack, il retrouva une poche d’eau distillée, avec une pastille de sel destinée à éviter le choc osmotique. Une victoire éphémère, célébrée par un claquement de langue bien senti. Une malle extérieure fixée sur le flanc contenait un kit d’épuration d’eau à pompe manuelle. À l’aide d’un des bras manipulateurs, il le dégagea et parvint à le lancer dans le sas. L’état de l’appareil, sitôt déballé de son enveloppe, lui arracha une grimace. Du vieux matériel, presque hors d’usage.


  La pharmacie du scara comprenait des pilules contre la douleur et l’épuisement. Avalées toutes en une seule prise, elles avaient une autre fonction. Une fois à sec d’air ou d’eau, il n’aurait d’autre choix que de mettre fin à ses jours. D’ici là, il était bien résolu à profiter du spectacle l’esprit aussi clair que possible.


  Il rendit sa transparence à la verrière alors que le point de passage était presque atteint.


  L’extravagance du décor s’accroissait. Ici, des pseudo-étoiles trop petites pour s’être embrasées naturellement, là des structures buissonneuses, ramifiées jusqu’au niveau microscopique, contenues par de grands volvox évanescents comme des bulles de gaz turbide. Au sein de ces armatures fourmillantes, évoquant des ossements voués à se dissoudre et se reconstituer sans cesse, sinuaient des filaments ignés, qui s’évitaient avec soin.


  L’invariance des Portes détonnait avec la plasticité des univers traversés. Leur diamètre à elles mesurait toujours un kilomètre et demi. Mais cette fois, celle par laquelle il émergea ne dépassait pas soixante mètres. Peut-être la métrique de cet univers n’autorisait-elle pas de taille supérieure, pour le matériau particulier des Portes ? Dix kilomètres le séparaient de la seconde Porte. Au-delà du tunnel transparent, un espace d’un jaune laiteux se déployait dans un infini dépourvu d’étoiles et de galaxies. L’énergie par unité de volume semblait si élevée que son espace-temps pétillait d’étincelles joyeuses. Probablement une illusion, mais sans instrument, impossible de savoir.


  La Porte l’avala, pour le recracher depuis un plan singulaire si grand que l’anneau n’était plus discernable. Le cosmos n’était pas noir mais grisâtre, filandreux d’anisotropies. Des halos délimitaient les espaces vides de filaments. Moucheron insignifiant, il se retrouva à flotter dans le conduit gigantesque. Les limites du champ de confinement vibraient, comme si elles résistaient à une intense pression. Un souvenir scolaire revint à la mémoire de Cornelis : au voisinage de la singularité d’un trou noir, passé l’horizon des événements, l’espace devenait le temps, et le temps l’espace. C’était comme si l’espace lui-même comprimait le conduit en s’écoulant en torrent autour de lui.


  Pendant une heure, le scara flotta à la dérive. Cornelis songea à se rapprocher du bord du conduit. Il était presque certain que les lois physiques régissant l’intérieur de l’espace où il évoluait correspondaient à celles de son univers, et donc que le principe de réaction fonctionnerait. Il pouvait lancer un objet à travers l’interface protectrice, avec des capteurs et un émetteur, puis observer. Mais ce serait risquer de gaspiller du carburant, pour le cas où il en aurait besoin. Et surtout, que se passerait-il s’il ouvrait une brèche dans le champ de confinement ? Les lois régissant l’espace extérieur commenceraient-elles à contaminer celles de l’intérieur ? Voire, son acte ferait-il éclater le champ comme une bulle de savon ? Il n’eut pas à se poser davantage la question. Soudain, la Porte invisible le fit sauter dans un autre univers. Frénétiquement, il regarda en arrière. L’anneau avait repris sa taille normale.


  Durant les brefs laps de temps où il n’observait pas, Cornelis tâchait de recycler les eaux usées de sa combi, accumulées dans des poches. Sans résultat vraiment probant. Les filtres du kit s’étaient fendillés au gré des pressurisations et des dépressurisations du module, d’autres s’émiettaient au moment où il les insérait dans leur logement. En deux heures de labeur, il ne parvint qu’à produire trois litres d’une eau tout juste buvable. Ses bras le tiraillaient à force d’avoir mouliné, et des gouttelettes s’étaient échappées à travers l’habitacle, eaux de recyclage et de sueur mêlées.


  La brise de la ventilation qui frappait son visage commençait elle aussi à rancir. Pas de quoi s’affoler toutefois. Par moment, il essayait la radio. Il ne captait qu’une friture infinitésimale, plus froide que le fond diffus cosmologique. Il n’envisagea qu’une seconde de lancer des SOS : à quoi bon, sinon vider ses batteries ? Il n’y avait personne là dehors pour les intercepter.


  Il avait cessé de compter les passages lorsqu’il s’aperçut que sa langue était sèche comme du vieux lichen. Ses poches d’eau étaient vides ou inconsommables. Il eut toutes les peines à s’humecter les lèvres. Il était temps de songer à achever le voyage. À supposer qu’il puisse s’extraire du champ de confinement, aucun des astres qu’il avait croisés ne lui avait paru habitable. Selon toute probabilité, les suivants n’offriraient guère d’amélioration.


  J’en ai vu assez pour que ma tête explose. La chute libre est terminée. Je mourrai aux commandes de mon appareil, par ma propre main.


  Il avait songé à précipiter son engin contre le rebord de l’anneau. Leur pouvoir de répulsion gravitationnelle était bien connu. Si la destruction échouait par ce moyen, l’impulsion l’expédierait peut-être dans l’espace au-delà du champ de confinement, qui se hâterait de dévorer cette singularité physique. Sinon, il lui restait comme dernier recours de se bourrer d’antalgiques et débloquer les joints d’étanchéité.


  Il se frotta les mains afin d’y faire affluer un peu de sang, puis les enfourna dans l’armillaire de commandes. L’accélération fonctionna, mais lorsqu’il tenta d’imprimer un mouvement latéral via un moteur d’assiette, il réalisa que le scara ne se rapprochait pas du bord du conduit. L’accentuation de la poussée ne donna pas plus de résultats. Son mouvement était condamné à demeurer rectiligne.


  Alors, c’est ainsi que je mourrai : à court d’air, seul dans mon habitacle, loin des miens ?


  L’extraordinaire de la situation ne lui avait pas laissé le loisir de songer à ses proches. Spontanément, ses premières pensées n’allèrent pas à Rianne ou ses enfants, mais à Lenoor et Hummel. Ils devaient être morts d’inquiétude. La création de la Spire les avait menés sur des voies aussi longues et tortueuses que celle qu’il empruntait en ce moment. Et cependant, comme l’aventure de leur compagnie lui semblait dérisoire, au regard de ce qu’il vivait aujourd’hui ! Mais ce genre de comparaison ne pouvait conduire qu’à la déraison ou au nihilisme. Ce n’était pas dans sa nature.


  L’évocation de Rianne suffit à l’emplir de culpabilité. Il avait eu beau cesser ses liaisons, son épouse et lui ne s’étaient jamais rapprochés l’un de l’autre. Elle était devenue une amie qu’il considérait avec prudence, plutôt qu’une partenaire de vie. Quant à ses enfants, il devait reconnaître qu’il ne s’y était intéressé que de loin en loin. Sans doute était-il à l’origine du rejet d’Hendrika vis-à-vis de l’existence navi, au point qu’elle avait rejoint le troupeau des planétaires. Quoi qu’il en soit, ils faisaient sa fierté. Il laissait un univers plein de leur présence.


  Il ne restait que quelques minutes avant le saut. Cornelis ne parvenait pas à éprouver de regrets. Seulement de la déception, de ne pas pouvoir partager son expérience avec le reste de l’humanité. Ou du moins avec les quelques personnes qui n’avaient pas renoncé à comprendre et tâtonnaient dans l’obscurité depuis des siècles. Lui avait frappé à la porte des dieux, et celle-ci s’était entrebâillée. Le spectacle entrevu ne l’avait empli que de stupeur. Il ignorait combien des univers traversés comportaient de la vie, intelligente ou non. Mais quoi d’étonnant à cela ? L’espoir l’avait néanmoins effleuré qu’un message lui soit délivré avant que la porte ne lui claque au nez, ou au moins l’indice d’un quelconque intérêt : après tout, des navis esseulés parlaient parfois aux punaises du vide. Pourquoi pas un Vangk submergé par l’ennui ? Il ne pouvait cependant en demander trop au sort. Il avait scruté en lui. Non, il n’était pas différent de la personne qu’il était une semaine auparavant. Aucune révélation n’avait illuminé son âme, aucune appréhension profonde des choses n’avait recâblé les circuits de son cerveau. La sagesse ne s’était pas déversée à torrent. Bizarrement, cette prise de conscience n’avait pas suscité de frustration. Tous les jours, sur des milliers de colonies, quelqu’un voyait un ange, une Vierge vangke, voire Dieu lui-même, et s’empressait d’aller beugler la bonne nouvelle au reste du monde. Lui avait frôlé pour de vrai l’une des grandes énigmes de l’Histoire, un mystère qu’il avait cherché à percer des années durant, mais aucune épiphanie n’en avait résulté. Et il n’en éprouvait qu’une désillusion ordinaire.


  À son émersion, une infofenêtre s’ouvrit sur l’écran com. Des crachotis, puis l’IA-pilote capta le signal des téléthèques. C’était si inattendu que Cornelis sursauta. Impossible, il n’avait pas…


  Plus que le rétablissement de la connexion aux téléthèques, c’est la planète en dessous qui le persuada qu’il avait réintégré son univers : pas un artefact vangk, ni une boule d’exomatière, mais un vrai globe tellurique, d’une banalité rassurante avec ses continents, ses énormes calottes polaires, ses mers et son voile d’atmosphère jeté comme un tulle. Et au-delà, les étoiles… des myriades d’étoiles, assemblées en galaxies et en constellations. Pas de Porte de sortie, et le champ de protection avait disparu. Son scara pouvait à nouveau naviguer librement. Il était chez lui.


  Les coordonnées du monde commençaient à s’afficher. Tekkeitsertok, une planète des Confins occupée par un maigre avant-poste. Aucune compagnie régulière ne le desservait.


  Mais elle est habitée. Elle fait partie du grand réseau des mondes humains. Me voilà de retour. Ces foutus Vangk m’ont laissé au bord du chemin devant une cabane. Délabrée, mais une cabane tout de même.


  Une alerte se mit à clignoter sur l’interface. Un problème de synchronisation des données était détecté, que l’IA-pilote ne parvenait pas à résoudre. Pas de panique, se dit Cornelis. Les capteurs avaient souffert, et un signal dégradé pouvait provoquer des disfonctionnements de ce genre.


  — Pilote, pourquoi n’arrives-tu pas à faire ta mise à jour ?


  — L’horloge de bord accuse un retard de onze ans et trois mois sur le temps universel.


  L’écran lui indiqua que les noyaux quantiques étaient scannés afin de vérifier qu’ils n’étaient pas corrompus. Cornelis savait que le substrat de l’IA n’était pas en cause. Son voyage lui avait fait parcourir onze années dans le futur. Ce n’était pas une violation fondamentale des lois universelles, du moins pas plus que de franchir des parsecs en un clin d’œil.


  En revanche, son bond dans le temps lui faisait reconsidérer la nature des Vangk. Ils n’avaient pas besoin d’être immortels s’ils pouvaient voyager dans l’avenir. S’ils l’avaient fait de façon collective, comme lui de façon individuelle, alors ils étaient définitivement hors d’atteinte, à moins d’emprunter un raccourci semblable au sien. Et encore fallait-il répondre à la question : quand étaient-ils ? dans cent mille ans, un million, dix milliards d’années ? ou juste demain ? Chaque réponse induisait dix nouvelles interrogations. Son propre saut temporel était si incongru que la pensée qu’il aurait pu émerger avec un décalage bien plus grand, supérieur à l’espérance de vie du genre humain, l’effleura sans soulever en lui davantage qu’un frisson tout de suite oublié.


  Ces considérations pouvaient attendre. Il se connecta aux téléthèques et utilisa ses identifiants pour contacter le Fort. Bien sûr, ses autorisations avaient été révoquées. Il était censé être mort.


  — Mets-moi en relation avec le contrôle au sol, ordonna-t-il.


  Il n’eut pas à attendre : la colonie avait repéré l’activation de la Porte de Vangk.


  Une fréquence s’ouvrit sur un message tournant en boucle : « Tekkeitsertok vous souhaite la bienvenue. Visiteurs, laissez vos angoisses et vos regrets. Vous abordez un monde neuf et pur. »


  « Contrôle sol, vous m’entendez ?


  — Fort et clair. Bienvenue à Tekkeitport, étranger. On ne vous attendait pas.


  — À vrai dire, moi non plus, mais je suis foutrement content de tomber sur vous. Le canal IA de votre astroport, je vous prie.


  — Oulah ! Astroport, comme vous y allez. On vous envoie les coordonnées de la piste.


  — J’aurai besoin de plus que ça, je le crains. Mon cargo a été détruit juste avant de franchir la Porte, et l’explosion a modifié ma vitesse. Bref, je suis tout aussi surpris que vous de me retrouver ici. La mauvaise nouvelle, c’est que je ne suis pas en mesure d’atterrir.


  — Gardez la fréquence ouverte. »


  La réponse arriva très vite. Une plateforme en orbite de stockage comprenait une capsule de secours. Une fois les coordonnées communiquées à l’IA-pilote, Cornelis laissa celle-ci procéder. La plateforme, minuscule, restait pressurisée à l’azote. Pas de lingettes ni de toilettes en état de fonctionnement. Tant pis. Si je grille durant ma rentrée, il restera de moi une trace de puanteur dans l’atmosphère de Tekkeit-machin-chose. Un miroir occupait une paroi du sas d’accès à la capsule, et il se vit en pied : hirsute, couvert de crasse et les yeux cernés. Les systèmes avaient été allumés à distance, si bien que les bouches d’aération cliquetaient sous l’afflux d’air. La température de l’habitacle sphérique était neutre. Le précédent occupant avait laissé un bulbe de boisson usagé, une serviette arborant le monogramme d’une agence de nettoyage et une tablette à l’écran étoilé. D’un geste, Cornelis les balaya jusqu’au sas, qu’il verrouilla. Il s’assit, s’attendant presque à soulever un nuage de poussière. Le revêtement du siège craqua sous ses fesses, et ce fut comme si toute la tension qu’il portait en lui s’évacuait avec ce bruissement. Il s’affala avec un soupir d’extase.


  Par un haut-parleur, le contrôleur lui demanda s’il souhaitait mener lui-même la rentrée atmosphérique. Un tressaillement dévala son échine à cette idée. Il reprit contenance : la terreur de griller dans l’atmosphère était absurde, après tout ce qu’il avait vécu. Ce devait être le contrecoup.


  « Je préfère laisser votre appareil rentrer à l’écurie. L’IA-pilote connaît mieux que moi les conditions de rentrée.


  — Bien sûr. Je devais demander. Les navis sont parfois très fiers.


  — Pour cette fois, je laisserai ma fierté au vestiaire. »


  Il restait quelques heures avant l’ouverture de la fenêtre de largage. Onze ans s’étaient écoulés, pour lui mais aussi pour la Spire. Rianne, Dries, Pierson… Il devait savoir. Il se rebrancha sur les téléthèques publiques, et rechercha les nouvelles relatives à sa compagnie depuis son départ.


  Il ne s’attarda pas sur les courbes de croissance, l’augmentation exponentielle des mondes desservis. Il alla dénicher le rapport annuel du Directoire dans la presse spécialisée. Sous la liste des signataires figuraient les annonces nécrologiques de ceux qui avaient disparu.


  Il ne parvenait pas à ressentir grand-chose pour le moment. Sa conscience se trouvait à l’intérieur d’un champ de confinement qui ne laissait passer que le concept des choses, sans l’affect associé. L’esprit était bien fait, se dit-il : il refusait de lui fournir l’émotion nécessaire pour pleurer. Il devait savoir que la perte d’autant d’êtres chers provoquerait un chagrin si écrasant qu’il s’effondrerait sur lui-même. Or, il avait besoin de toutes ses facultés pour atterrir.


  Il effectua les procédures de désarrimage telle une machine engourdie. Puis il se replongea dans la lecture des rapports. Hummel, vieux camarade ! Et Lenoor… Rianne ne figurait nulle part, non plus que Zemön. Son fils occupait à présent la présidence, cependant la presse ne mentionnait que Mathy. Le nombre des planètes desservies avait quadruplé, mais la moitié d’entre elles appartenaient à la Couronne et non plus aux Confins. Dans ce futur où il venait de ressusciter, la Spire ne ressemblait pas à ce qu’il avait imaginé. Il ne la reconnaissait plus.


  Cornelis n’avait pas eu le temps de songer aux retrouvailles. Désormais, il n’était plus pressé de reprendre contact. Personne ne l’attendait, là-bas.


  C’est à peine s’il perçut la secousse des grappins lâchant leur prise sur l’anneau de jonction.


  « Nous pouvons entrer en communication avec votre compagnie de transport interstellaire pour l’informer de votre situation, proposa le centre de contrôle.


  — C’est fait, mentit Cornelis. Ne vous donnez pas cette peine.


  — D’accord. Préparez-vous à être un peu secoué. »


  Chapitre 15


  Alisdair ne savait que penser de sa convocation. Mathy avait coutume de s’entretenir avec lui dans quelque recoin du Fort sous son contrôle. Jamais dans son appartement, situé dans le prolongement du jardin. À sa connaissance, personne n’avait jamais eu l’honneur de pénétrer dans l’antre du patron du Buro. La curiosité le partageait avec un sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps. La perte de son assurance. Depuis la destruction du Palmyra, il n’avait pas revu son chef.


  Son poste officiel consistait à garder un œil sur les espions de l’ORCI et des autres compagnies infiltrés dans la Spire. Néanmoins, il continuait de diriger les opérations secrètes. Au cours de la dernière, il s’était débarrassé de Solveig. Mais surtout, il avait mis hors d’état de nuire Hummel : le principal opposant à Mathy. La mort de Jarvis, le délégué de la Ligue, avait été un bonus inespéré. À vrai dire, il n’existait plus personne aujourd’hui susceptible de faire obstacle au Buro et à son chef. L’avenir leur appartenait.


  Il ne put s’empêcher de se gratter la nuque. Ses nouveaux implants défensifs, installés sur une station médicale spécialisée, induisaient des désagréments qui ne le laissaient pas en paix. À commencer par ces démangeaisons inextinguibles. Son interface générale avait du mal à gérer ses nouvelles fonctions.


  Il quitta le puits central bien avant le jardin pour s’acheminer à travers un labyrinthe de galeries, entre des entrepôts et des enfilades de locaux techniques. Les passants étaient rares, à la grande satisfaction d’Alisdair : l’arrogance des cadres de la Spire avait fini par déteindre sur tous les employés et leurs familles. C’est-à-dire ceux qui, contrairement à lui, n’avaient rien fait pour hisser la compagnie là où elle trônait aujourd’hui.


  Un portail anonyme barrait l’entrée d’un ancien entrepôt. Des bourdonnements trahissaient la proximité des machines environnementales du jardin, mais sitôt qu’il eut franchi l’anneau de capteurs, ces derniers cessèrent. Un sentiment de révérence envahit l’agent. Il fallait d’énormes machines pour générer des ondes capables d’annuler les vibrations.


  La façade de la résidence ne payait pas de mine : un simple fronton reproduisant le motif qui avait jadis orné le siège, sur Brig Ijzeri. Toutefois, l’intérieur éclatait de magnificence. Un assistant virtuel établit une connexion avec son interface. Il le conduisit à travers un couloir baigné d’une douce lueur, jusqu’à une antichambre. Des trophées s’inséraient dans des niches : des prix, des œuvres d’art offertes par les présidents d’Ascol de telle ou telle colonie desservie par la Spire. Depuis peu, Alisdair avait remarqué le goût croissant de son patron pour l’art. Rien toutefois qui soit à la mesure des dépenses ostentatoires de la plupart des magnats.


  L’arrivée de Mathy le surprit. En principe, ses scanners de proximité auraient dû l’avertir avant que sa silhouette ne se profile dans l’encadrement d’une porte dérobée. Ses implants offensifs devaient avoir été inhibés, eux aussi. C’était compréhensible. Discrètement, il lança un diagnostic interne. Une seconde plus tard, un rapport lui indiqua que ses implants fonctionnaient tous. Plutôt aucun, en conclut Alisdair.


  Mathy s’avança, propulsé par les vibrisses de sa tenue intelligente. Il stoppa près d’un guéridon. Alisdair ne s’attarda pas à tenter de déchiffrer son expression. Il força ses muscles à se détendre. Pour une raison inexpliquée, ils demeuraient contractés, alors qu’il y avait tout à parier qu’il monterait sous peu en grade.


  — Monsieur. Me voici, comme convenu.


  — Comme convenu.


  Le chef du Buro se versa un bulbe de vin de chivre. Il conserva la première gorgée en bouche, comme s’il goûtait, à travers le liquide, les deux mots qu’il venait de prononcer.


  — Il y a quelque temps, je t’ai donné pour instruction de mettre hors d’état de nuire la journaliste Solveig, ainsi qu’Hummel.


  — Ce que j’ai fait.


  — Pour Solveig, nous étions d’accord. Ce mettre hors d’état de nuire ne s’appliquait pas de la même manière pour Hummel. Il était question de l’écarter en le discréditant, au pire en le rendant malade. Pas de le faire exploser.


  — Il entravait vos mouvements depuis si longtemps. Il constituait un danger plus grand que Lenoor. Vous le disiez vous-même.


  — Mon intention n’a jamais été de le tuer. Tu as outrepassé mes ordres.


  Un doute s’insinua dans l’esprit d’Alisdair. Il le refoula d’un mouvement de glotte.


  — Je les ai interprétés. J’en prends la responsabilité. Rien ne remontera jusqu’à vous. L’achat du drone tueur est passé par une filière totalement opaque, personne ne saura jamais. Je me suis occupé des intermédiaires.


  Mathy ne semblait pas s’en soucier. Son regard évitait de se poser sur lui. Le doute d’Alisdair se mua en inquiétude. Ses yeux fouillèrent la pièce à la recherche d’issues. Il savait qu’il n’atteindrait jamais la porte.


  — Si je peux me permettre, pourquoi m’avez-vous demandé de passer ?


  Son patron ne l’écoutait plus.


  — Hummel, Lenoor et moi avons fondé la Spire ensemble. Et toi, insignifiante punaise du vide, tu l’as tué en croyant me plaire. Tu as tué mon ancien compagnon de route.


  — Je vous assure…


  — Dorénavant, je suis seul. Qui me verra, désormais, avec les yeux de celui qui m’a regardé quand je n’étais rien ?


  La terreur afflua dans le corps maigre de l’agent. Non pas à cause des implants de protection qui demeuraient toujours inertes dans ses avant-bras et sa poitrine, ni parce que Mathy s’était légèrement écarté. Mais parce que ce dernier se livrait à lui.


  — Il reste Lenoor, balbutia-t-il. Je vous supplie de reconsidérer…


  — À cause de toi, elle aussi me quittera bientôt.


  Soudain, il n’y eut plus rien qu’un néant atroce dans le regard de Mathy. Alisdair ne songea pas à fuir, encore moins à contre-attaquer. Porter atteinte à l’intégrité physique de son chef était inconcevable. Il ne perçut aucune piqûre. Ses implants ne réagirent pas à son appel à l’aide. Mais subitement, ses membres se raidirent et l’air refusa de remplir ses poumons. D’intenses fourmillements éclatèrent à plusieurs endroits : ses inhibiteurs de douleur venaient de se déclencher, non connectés à son interface et donc non corrompus. Puis son cœur cessa de battre. La résidence de Mathy avait scanné son corps et vérifié qu’il ne contenait pas d’explosif réglé sur l’instant de sa mort, pour le tuer de la sorte plutôt que le réduire à l’impuissance et le confiner avant d’en finir plus tard avec lui. Elle avait adapté son mode d’action de façon maligne – ni lasers convergents, ni micromissiles furtifs.


  Durant sa brève agonie, il eut la surprise de voir ses ultimes pensées accaparées par une image qu’il pensait oubliée. Une femme, une inspectrice du nom d’Uzarra, dans un astéroïde habité, avec laquelle il avait eu un très bref flirt. Se souvenait-elle de lui ? Se souviendrait-elle, quand il…


  ***


  Dries n’eut pas à se forcer pour interdire l’accès de l’appartement à tous. Chaque visite rendait sa femme plus vulnérable, et depuis que la flambée de ses cancers avait filtré dans les médias, les complications s’étaient enchaînées à un rythme de plus en plus élevé. Tous les habitants du Fort voulaient avoir le privilège de contempler une dernière fois la fondatrice de la Spire en chair et en os. Elle reposait dans son lit médicalisé. En fait, tout l’appartement était médicalisé.


  — Tu aurais pu t’épargner ce combat pour imposer Jolanta à la tête du Comité exécutif, dit-il. Cela ne profite qu’à ta maladie.


  C’était effrayant de voir la rapidité avec laquelle ses chairs avaient fondu. Cela n’avait fait que renforcer l’aura qui rayonnait de son visage. Paradoxalement, l’intensité même de cette énergie le terrifiait, lui. C’était comme si la force vitale de Lenoor, sachant le corps condamné, s’était réfugiée dans son esprit.


  — Je ne voyais personne d’autre, répondait-elle. Jolanta avait été sacrifiée sur l’autel de nos rivalités, à nous, les fondateurs. Cela m’apaise de la voir reprendre du service aujourd’hui.


  Il ouvrit la bouche pour lui reprocher… quoi, déjà ? Il avait tant de motifs, qui étaient autant de prétextes. En vérité, il n’avait pas réussi à absorber le choc. Il la détestait de ne pas avoir su adoucir la violence de l’annonce de sa maladie. Il la détestait de le laisser seul face à Mathy. Face à sa mère également. Ce matin, Rianne était venue présenter ses hommages. Au bout de quelques minutes, elle n’avait pu se retenir. Il avait mis fin à son sermon déguisé par des mots cinglants :


  — Ma présidence, je ne la dois qu’à Lenoor. Et je n’ai pas l’intention de me montrer indigne de mon héritage, surtout si cela implique de résister à tes vues, c’est-à-dire celles de Mathy.


  — Tu te méprends. Je ne voulais pas dire…


  — Tant mieux. Je ne te retiens pas.


  Que vais-je devenir, une fois que tu seras morte dans mes bras ?


  Ce vide que Lenoor laissait déjà en lui, il le lui reprochait. La seule idée de surmonter un jour sa douleur lui était insupportable. Il ne parvenait pas à envisager l’avenir de la Spire sans elle.


  La panique l’avait conduit à étudier l’offre de Mathy malgré l’interdiction de Lenoor. Il connaissait un monde de la Ceinture où la technologie anti-sénescence avait atteint des sommets. Ils produisaient des clones adultes en un temps record, auxquels ils greffaient le cerveau du cloné avec l’intégralité de son système nerveux. Le coût était faramineux, mais sa survie serait assurée pour quelques années supplémentaires.


  Mathy et elle n’avaient pas échangé trois mots depuis l’explosion du Palmyra. Le décès d’Hummel avait réveillé ses cancers, Dries en avait la certitude. La mort de leur vieux camarade, et peut-être aussi celle de Solveig, la journaliste dont Lenoor s’était récemment entichée. La responsabilité du Buro ne faisait pour elle aucun doute, même si elle gardait cela pour elle. Une brève enquête avait conclu que Solveig était porteuse d’un explosif injecté à son insu par le pirate qu’elle avait rencontré en toute illégalité. Le rapport invoquait l’acte désespéré d’un extrémiste. Les pirates, contactés, avaient réagi par le mépris à cette accusation, et Lenoor n’avait pas accordé à la thèse du Buro une once de crédit. Cependant, il était impossible de l’accuser sans preuve. Lenoor avait tancé Dries quand il avait suggéré de soulever cette hypothèse lors d’une séance du Directoire. Le seul fait d’insinuer une machination lui vaudrait d’être destitué. Ils étaient pieds et poings liés.


  — Le mal est fait, pour Hummel comme pour moi, avait-elle dit. Ne laisse pas la haine te détruire. Le désastre serait total.


  Pour une fois, aucune rumeur ne hantait les bars. Les gens, accablés par la fin imminente de Lenoor, avaient encaissé sans broncher la dissolution définitive de la Ligue des navis. Le décès de Jarvis représentait ce que tout le monde considérait comme le terme d’une longue agonie. Une poignée de capitaines s’était insurgée. Pour eux, la Spire sans la Ligue était comme une maison sans fondations, mais les voix s’étaient surtout élevées pour reprocher au Directoire de ne pas avoir eu la décence d’attendre le retrait de Lenoor. En réponse, le Buro ne s’était pas gêné pour diffuser la teneur des votes, où Lenoor s’était prononcée favorablement à la dissolution.


  Dries avait manifesté sa surprise vis-à-vis de son vote.


  — Dès lors que le Directoire a privilégié la vision expansionniste, la Ligue était programmée pour disparaître un jour… Quand la Spire n’a-t-elle plus considéré la Ligue comme des partenaires, mais des empêcheurs d’orbiter en rond ? Cela remonte à si loin que je ne me rappelle plus.


  — Tu aurais pu voter blanc.


  — J’ai protégé la Ligue au long des années. Elle me plaisait bien, y compris quand elle s’opposait à moi. Un contre-pouvoir est toujours composé d’emmerdeurs. Il faut avoir envie d’en découdre pour s’en prendre à beaucoup plus fort que soi. Mais c’est devenu impossible. Ce vote m’a permis d’en prendre acte. Et puis, je ne voulais pas partir en laissant l’image d’une femme impuissante.


  — Ne parle pas comme ça.


  — Il me reste quelques semaines. Je le sais, tu le sais. Ne me fais pas l’injure de prétendre le contraire.


  Il s’approcha du lit médicalisé et fourragea dans ses cheveux naguère flamboyants, mais à présent réduits à un boisseau de vieux lichen, trop secs pour renvoyer le moindre reflet. Il devait sans cesse se retenir de la couvrir de baisers. La dernière fois, il n’avait pu empêcher ses larmes de s’échapper en gouttelettes salées dérivant ici et là, et il ne voulait pas que cela se reproduise.


  — Je suis désolée pour le mal que cela te fait.


  Il lui renvoya un sourire craquelé par le chagrin.


  — Tu as toujours été persuadée d’être responsable pour tout, n’est-ce pas ? C’est cela, le véritable cancer qui te ronge.


  — Oh, ne pense pas une seconde que j’ai été malheureuse. La Spire s’est développée plus que je n’aurais osé l’espérer. Et de façon plus correcte que les autres compagnies, la plupart du temps.


  Le lit bourdonna en changeant de position, dans le but de modifier les points de contact. Lenoor eut un sourire retenu.


  — S’il y a quelqu’un qui m’a rendue heureuse, c’est toi.


  Un symbole sur le moniteur frontal signala qu’elle avait besoin de se reposer. D’un seul coup, Dries lui empoigna la main, si fort qu’elle ne put retenir une grimace.


  — Sans toi, la Spire ne sera juste qu’une compagnie de transport de plus. Sans toi…


  Sans toi, la Spire peut bien s’effondrer. Le poids de sa propre honte suffirait, si elle était toujours la compagnie que nous voulions qu’elle soit, consacrée à desservir les Confins. Mais non. Elle continuera à s’étendre pour elle-même, comme un damné cancer.


  Chapitre 16


  L’air était si lourd que Peckay aurait aussi bien pu l’aspirer à la paille. Sa peau fourmillait, agressée elle aussi. Ses jambes de navi le démangeaient du désir de s’échapper de cette biosphère détestable. Il avait quarante-trois ans, et une charpente assez solide pour supporter la pesanteur d’Ut’s Lahore sans exosquelette. Cependant, les gargouillis de son abdomen lui rappelaient que ses organes n’appréciaient pas tous de devoir s’adapter à un environnement planétaire.


  Son inconfort amusait beaucoup Aelig. La guide avait été mandatée par l’Ascol locale pour accueillir le capitaine du Carsak. Dans le hall de l’astroport, elle lui avait remis des lunettes noires et une casquette, et l’avait obligé à se tartiner les mains et le cou de crème protectrice. Il avait commencé à rechigner, jusqu’à ce qu’il se rende compte que la peau de tout le monde luisait. Hommes et femmes étaient habillés de vêtements couvrants. Son sourire agaçait prodigieusement Peckay. Surtout que, de son côté, il s’était retenu de se gausser de l’énorme coiffe ombrageant la tête des habitants qu’ils croisaient le long de l’avenue centrale. À l’instar de toutes les femmes, Aelig portait une toque enfoncée jusqu’aux sourcils, à laquelle s’accrochait une paire de voiles encadrant les joues et pendant à grands plis sur la nuque. Les hommes arboraient plus curieux encore : un couvre-chef conique d’un mètre de haut, ornementé d’argentures et de pierres colorées, serti sur le crâne par une couronne d’une sorte de corail local. Les personnes des deux sexes possédaient le même physique râblé, avec une pilosité noire et broussailleuse.


  La colonie se réduisait à une agglomération de quelques dizaines de milliers d’habitants répondant au nom de Dunamopolis. L’Ascol siégeait dans un préfab de catégorie P5 dont les colons avaient recouvert la façade de pierreries et de plaques de métal : une toque géante coiffant la ville tout entière.


  Les trottoirs étaient pavés de dalles roses, un revêtement colonial standard conçu pour ne rien laisser pousser à sa surface. Cela semblait superflu : les friches ici et là restaient chiches en végétation, et la caillasse évoquait celle de n’importe quelle colonie minière. Tandis qu’ils s’acheminaient à travers la ville, Peckay jeta un coup d’œil aux montagnes. Un magnétolanceur s’incurvait jusqu’au flanc de la cordillère. Celle-ci s’enroulait autour d’un golfe sur la côte ouest, comme pour protéger la communauté qui se blottissait derrière sa muraille. Les sommets repoussaient l’horizon de tous côtés, tels les créneaux d’un rempart. Un endroit étrange pour s’installer, s’était dit Peckay juste avant que son moskit touche la piste du minuscule astroport. D’après le rapport planétologique, le site alpha avait justement été choisi pour son encaissement, afin de le préserver des rigueurs climatiques. La vie lahorienne s’était forgée dans les geysers et les bassins corrosifs bordés de soude solidifiée, les boues orangées par l’antimoine. Peckay n’eut qu’un aperçu de cet étrange monde minéral tandis qu’ils remontaient la rue : des dolmens menaçants, incrustés de pierres laiteuses évoquant des yeux aveuglés par la cataracte.


  Non, pas un endroit étrange. Plutôt un avant-goût de l’enfer.


  Il essayait de ne pas laisser sa répulsion innée de navi vis-à-vis des planètes l’influencer. Cependant, il lui semblait que rien ne collait ici. Même les sons : de lointaines stridences parasitaient la quiétude apparente, juste au-delà de ses capacités auditives. Une vibration sinistre fluctuait sur toutes les fréquences.


  Depuis le début, il n’avait osé lever les yeux au-dessus de la ligne montagneuse, vers le soleil Utsol. Non seulement à cause de son intense luminosité, mais aussi à cause de sa taille qui lui faisait dévorer une bonne partie du ciel.


  Le volume de l’hypergéante rouge aurait englouti n’importe quelle planète tellurique d’un système ordinaire. Sa masse se comptait en milliers de masses solaires. Son cœur consumait l’hydrogène avec une telle voracité que d’ici une centaine de millions d’années, elle serait à court de carburant et imploserait. Il lui fallait six ans pour effectuer une rotation complète sur elle-même. Ut’s Lahore possédait quant à elle des journées de vingt-six heures, plus conformes au développement de la vie, mais son année durait dix ans standard. La surface d’Utsol bouillonnait, convulsant d’immenses arcs de plasma condamnés à retomber, tels des coups de fouet que se donnerait ce soleil saisi d’une crise d’auto-flagellation. Des îlots plus sombres se détachaient au milieu de l’océan de feu, matérialisant les zones de moindre intensité dans les écheveaux de lignes de force magnétiques. En émergeant de la Porte, Peckay avait eu l’impression de se heurter à un globe igné occupant la moitié du cosmos. Puis, de tomber droit dans la photosphère de l’étoile, comme une aberration de la Porte.


  Sans crier gare, Aelig obliqua vers une rue latérale.


  — On ne va pas à l’Ascol ? interrogea Peckay, inquiet de devoir parcourir une distance supérieure à celle escomptée.


  — Votre cargaison a été commandée par notre hôpital. C’est là-bas qu’elle sera livrée. Notre médecin-cheffe souhaite vous rencontrer.


  — Ambre, c’est ça ?


  — Elle et votre officière en second vous y attendent.


  Damenoz avait atterri une semaine plus tôt afin de préparer l’arrivée des conteneurs. Le capitaine et elle ne s’étaient pas parlé depuis.


  — C’est encore loin ?


  — À deux pas.


  — Je m’attendais à une fanfare de bienvenue.


  La guide rajusta sa coiffe d’un air gêné.


  — Ah, le comité avec fanfare. Votre officière en second nous a prévenus de votre, euh… intérêt pour la musique.


  Il grogna d’un air fataliste.


  — Damenoz…


  Pendant des années, il avait donné des concerts pour ses passagers et son équipage. Jusqu’au jour où il avait engagé Damenoz. Au terme du premier concert, elle lui avait parlé sans ambages :


  — Je ne voulais pas croire les rumeurs, mais c’est pire que je croyais.


  — De quoi t’a-t-on parlé ?


  — De tes fameux concertos de l’horreur.


  — Hein ?


  — Tout est mauvais. La sonorité, d’abord…


  — Oui, je sais, il y a un problème avec l’acoustique.


  — En l’occurrence, plutôt que le volume de la pièce, c’est l’air lui-même qu’il faut incriminer : il transporte ces sons affreux. En sas de décompression, peut-être que ça le ferait, mais…


  Il s’était esclaffé, mais très vite, l’évidence s’était imposée qu’elle ne le taquinait pas. Il avait remarqué que le public crispait les mâchoires dès qu’il déployait les haptiques de son synthétiseur, que les sourcils se fronçaient et les regards se détournaient. Les concertos de l’horreur. Il concevait pourquoi à présent. Il avait beau se répéter qu’il devait remercier Damenoz de l’avoir dessillé, il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir. Elle l’avait saisi, et ne s’attendait pas à rester longtemps sur le Carsak. Tous deux entretenaient des relations courtoises mais espacées. La jeune femme n’accordait guère d’importance à ce que l’on pouvait penser d’elle, son supérieur y compris.


  Le bâtiment dans lequel ils pénétrèrent était lui aussi un P5, à la façade plus sobre que l’Ascol. Mais un préfab conséquent pour un hôpital colonial.


  Il émanait d’Ambre un halo quasi thermique d’autorité et de compétence, intensifié par sa longue blouse blanche, ses chaussures plates, l’ardoise-médikit… et l’absence de toque ridicule, ajouta Peckay en lui-même. Elle lui semblait plus compacte encore que ses compatriotes. Sitôt qu’elle l’aperçut, elle interrompit sa conversation avec Damenoz pour se ruer sur lui dans une envolée de blouse.


  — Capitaine Peckay, ravie de vous rencontrer.


  — De même, docteure. Les conteneurs atterrissent bientôt, c’est l’affaire de quelques heures.


  L’embarras de la femme l’intrigua.


  — Merci. Je sais gré à la Spire de nous ravitailler et nous fournir en matériel. Mais cela ne suffira pas, à terme.


  — Au terme de quoi ?


  Elle les entraîna à travers le bâtiment. Damenoz suivait d’un bon pas. La pesanteur locale ne semblait pas l’indisposer. Tout de suite, le nombre de blocs opératoires, de chambres et de laboratoires interpella Peckay. Pour une colonie aussi réduite, l’installation lui paraissait disproportionnée. Cela expliquait la teneur de sa cargaison : du matériel chirurgical, des cuves de culture tissulaire, des préfabs renforcés, des drones blindés, des matériaux et des peintures opaques aux rayons durs.


  Le doute qui n’avait cessé de grandir depuis son arrivée se trouva confirmé :


  — L’altérition au sein de la colonie a toujours été assez élevée. Mais depuis plusieurs mois, j’ai remarqué qu’elle grimpait en flèche… Je suppose que vous connaissez le sens de ce terme.


  — L’altérition ? Oui, sinon je ne ravitaillerais pas les Confins. Mais sur les rapports, je n’ai rien lu sur une augmentation du taux de mortalité d’origine environnementale.


  — Parce que c’est très récent. De plus, l’Ascol a volontairement dissimulé les incidents.


  — C’est une accusation très grave que vous portez là.


  Les yeux du médecin papillotèrent.


  — Je suis au service de la colonie, pas de l’Ascol. Certains de ses dirigeants ont essayé de me déboulonner. Ils se sont cassé les dents. Ils savent que sans moi, la colonie péricliterait encore plus vite.


  Peckay sentait qu’il valait mieux ne pas creuser le sujet. L’unique interlocutrice de la Spire était l’Ascol. En principe, les tractations qui se déroulaient en amont ne le concernaient pas. Autrefois, la Spire se mêlait de ce genre d’affaire, mais aujourd’hui, les capitaines avaient la consigne d’éviter.


  Si elle voit en nous des sauveurs parce que nous appartenons à la Spire, il faudra que je lui dise que ses informations datent un peu.


  Il se tourna vers Damenoz : l’avait-elle entraîné dans un piège, ou bien…


  — Quel est le taux d’altérition ? demanda brusquement celle-ci, sans lui laisser le temps de réagir.


  — Celui que j’ai calculé dépasse vingt-cinq pour cent.


  Le chiffre lui donna la grimace. Quand le taux de mortalité imputé aux conditions planétaires atteignait ce chiffre, l’évacuation de la colonie s’imposait.


  — Dans ce cas, ceux qui vous ont expédiés sur Ut’s Lahore devraient vous rapatrier.


  Ambre rabattit les pans de sa blouse, comme si elle avait froid.


  — J’ai contacté les dirigeants de Gherazein en mon nom propre. Ils ne m’ont pas répondu. Même si l’Ascol lançait la procédure, il faudra des mois, voire des années, avant d’engager un déplacement. Nous aurons disparu bien avant l’échéance.


  — Je ne vois pas ce que nous pourrions faire.


  — Les devancer, pour les forcer à agir.


  — Dans quel sens ?


  La médecin-cheffe s’anima.


  — Il suffirait de convaincre deux autres capitaines pour évacuer d’un coup une partie suffisante de la population. Gherazein n’aurait d’autre choix que de suivre le mouvement.


  Peckay secoua la tête.


  — Ce que vous me dites, c’est que vous n’avez pas le soutien de votre mandant, ni de votre Ascol, ni même de la majorité des colons. Je regrette, mais pour ma part, un déplacement de population n’est pas envisageable.


  Le visage d’Ambre indiqua à Peckay qu’elle s’attendait à sa réponse. Elle les raccompagna jusqu’à l’entrée.


  — Je vous remercie de m’avoir écoutée. C’est plus que j’étais en droit d’attendre.


  Il rechaussa les lunettes noires.


  — Nous nous reverrons bientôt, docteure. Ne serait-ce que pour vérifier que le matériel livré fonctionne, conformément à notre accord commercial.


  Malgré ses protections, Peckay hésita avant d’écarter les rideaux de sa chambre et de lever les yeux vers le ciel étincelant. À l’intérieur, il n’y avait rien à voir. À l’instar de toutes les bâtisses de Dunamopolis, son logement était purement fonctionnel, comme si toute la fantaisie de ce peuple s’était nichée dans leur coiffe.


  Il ne tourna pas la tête lorsque la porte coulissante grinça.


  — Pourquoi as-tu pris le parti d’Ambre ? fit-il d’une voix sèche. D’ailleurs, pourquoi ne m’as-tu pas prévenu de sa demande ?


  Son officière se plaça à son côté. Elle feignit de suivre son regard perdu au loin, si bien qu’il se sentit ridicule et la fixa droit dans les yeux.


  — Elle a tenu à me faire visiter son hôpital. Ce qu’elle t’a dit à propos du taux d’altérition, moi, j’en ai eu un aperçu.


  Long soupir.


  — D’accord. Et alors ?


  — Tout a commencé à se dérégler il y a dix-huit mois. Utsol, plus exactement. Une élévation du taux de radiations dures a été décelée : des ultraviolets, même des bouffées de rayons X, ont afflué du soleil. La flore et la faune locales ont commencé à muter. À l’arrivée des colons, elles possédaient un bon taux de biocompatibilité, si bien qu’ils les consommaient après traitement. Du jour au lendemain, elles sont devenues toxiques. Elles détruisent les intestins. Les cuves de culture tissulaire que nous apportons serviront au clonage : il s’est révélé plus simple de greffer un système digestif complet aux malades que de réparer la dentelle qu’étaient devenues leurs entrailles. Certains colons ont déjà subi deux greffes.


  — Ne me dis pas qu’ils continuent à manger la nourriture indigène ?


  — Des fanatiques s’acharnent, mais la plupart sont revenus aux rations de PPb. Non : les poisons qui circulent à la surface d’Ut’s Lahore sont partout à présent.


  Il sursauta.


  — Alors, nous… (Il s’interrompit sur un nouveau soupir.) Bon, je suppose qu’on ne nous aurait pas exposés s’il y avait des risques.


  — Nous ne mangerons rien qui soit contaminé, et Ambre nous a concocté un traitement.


  Peckay reporta les yeux vers le ciel rubicond.


  — Aller se nicher entre les griffes d’un tel monstre stellaire, quelle folie. Parfois, je me dis que les planétaires devraient naître avec un mode d’emploi.


  — À quoi bon ? Je ne lis jamais les modes d’emploi, railla Damenoz. (Elle redevint sérieuse.) On doit les aider, capitaine. Ici, ils sont grillés.


  — Les pionniers ont l’habitude des endroits hostiles. Ils ne lâcheront pas l’affaire comme ça, je te parie.


  — Le refus de certains de voir la réalité n’empêchera pas la catastrophe d’arriver.


  — Si elle arrive jamais, rectifia Peckay avec un geste irrité.


  — Les épisodes se multiplient, avec des conséquences qui empirent chaque fois. À ce rythme, il ne faudra bientôt plus parler de changements, mais de terraformation hostile.


  — Tu as entendu ce que j’ai dit à Ambre. Avant toute chose, ils doivent se mettre d’accord entre eux. Sans consensus, rien à faire.


  — Vangkdieux ! Quand vous ne voulez pas comprendre…


  Elle se ressaisit, et eut un violent raclement de gorge.


  — Désolée, capitaine. Il suffit que quatre colons sur dix s’en aillent pour que la colonie passe sous le seuil de viabilité. Le reste des familles et la multimondiale s’adapteront en conséquence.


  — Ce qui revient à condamner une colonie qui traverse peut-être juste une mauvaise passe. Tu prendrais cette responsabilité ? Moi pas.


  Il faillit lui demander si elle n’était pas influencée par son prénom. Elle portait celui d’une héroïne de la Première Expansion, célèbre pour avoir grimpé sur le plus haut sommet d’une planète nouvellement terraformée. Son vaisseau avait rendu l’âme, les trois quarts de ses membres d’équipage avaient péri. Elle avait réussi à édifier une station de halage par câble, grâce auquel le site alpha avait pu démarrer sa croissance. Cinquante ans plus tard, la planète avait quitté les Confins pour entrer dans la Couronne. Le prénom de Damenoz avait connu son heure de gloire. Avant de devenir quelque peu suranné, huit cents ans plus tard.


  Quoi qu’il en soit, ils se trouvaient dans une impasse. Peckay jugeait le risque de se tromper trop élevé. La Spire ne les suivrait jamais dans cette voie ; au contraire, elle se retournerait contre eux. Lui-même perdrait le marché juteux que représentait Ut’s Lahore, ce qui lui coûterait à coup sûr le commandement du Carsak. Pas question de cela, quand sa famille comptait sur lui pour assurer sa subsistance, dans le spatioport où elle avait élu domicile.


  Comme il s’y attendait, Damenoz ne s’avoua pas vaincue. Les jours suivants, elle remua ciel et terre pour lui apporter de nouvelles preuves. Elle passait des nuits à l’hôpital avec Ambre, à éplucher les dossiers médicaux, à la lueur des aurores boréales qui se reflétaient sur les montagnes à l’horizon. Il était difficile d’établir de quand dataient les premiers cas anormaux dans le « bruit » des intoxications ordinaires et des accidents, mais ils remontaient probablement à trois ans, avec un accroissement lent des cas. Cela avait commencé avec la flore, une plante dont les feuilles avaient viré au noir, une couleur inconnue dans la nature. Les semaines passant, des larves d’herbivores de petite taille s’étaient mises à dépérir, puis mourir. D’autres survivaient, mais les créatures qui émergeaient des chrysalides ne ressemblaient pas aux rongeurs sautillants qui peuplaient habituellement les futaies. Celles-là s’en prenaient aux congénères qui n’avaient pas muté. Quand elles s’appariaient avec eux, leur progéniture présentait les mêmes modifications morphologiques. Des espèces végétales se modifiaient, s’aplatissant et augmentant le diamètre de leur tronc au détriment des branches. De nouvelles variétés d’insectes surgissaient, noires et cuirassées, apportant un cortège de maladies qui remplissaient l’hôpital de patients. L’écosystème se métamorphosait ; la biosphère entière, peut-être, mais les colons étaient trop occupés à exploiter les mines pour entreprendre une grande campagne scientifique. La construction d’un magnétolanceur les avait endettés, et il fallait devenir rentable le plus vite possible. Les recherches attendraient.


  L’année précédente, au cours d’une séance publique, Ambre avait réclamé de reprogrammer un de leurs satellites d’observation afin de scruter de plus près les variations d’Utsol. L’Ascol avait refusé. Un climatologue, l’un des rares que comptait la colonie, s’était dévoué – surtout pour mettre fin aux requêtes incessantes de la médecin-cheffe. Très vite, il avait repéré un accroissement de l’activité de la photosphère. Il n’avait su expliquer ce que cela augurait. Avec la multiplication des pathologies, n’importe quoi ressemblait à un mauvais présage, le moindre changement pouvait être interprété comme une balise sur le chemin de l’apocalypse.


  — Quelque chose à l’intérieur du soleil modifie son comportement sur un cycle excédant les cinquante ans, c’est-à-dire notre présence sur cette planète, avait-il conclu. Le cœur d’une géante gazeuse engloutie, peut-être, en train de fondre dans la fournaise stellaire. À la vérité, on manque du recul nécessaire. La colonie regorge d’ingénieurs, mais en matière de chercheurs nous sommes démunis.


  Possible que la multimondiale ait été trop vite en besogne en envoyant un contingent colonial. Aujourd’hui, ils en payaient peut-être le prix.


  Mais même Damenoz devait reconnaître qu’ils manquaient de preuves. Il faudrait mener des fouilles dans un terrain sédimentaire, analyser les altérations dans la composition des strates. S’il s’agissait d’un cycle naturel, argua Peckay lorsque son officière revint à la charge, ce dernier avait peut-être déjà atteint son apogée, et la colonie n’avait plus qu’à faire le dos rond. Si le dérèglement de la biosphère avait pour cause les activités humaines, il suffirait de les réduire pour que cela cesse.


  — Cette hypothèse-là me paraît irréaliste, riposta Damenoz. Comment une colonie aussi minuscule pourrait-elle impacter une biosphère entière ?


  — Autrefois, un site alpha a rejeté des polluants atmosphériques qui ont éliminé des micro-organismes de la stratosphère filtrant le rayonnement dur. Tout ce qui vivait à la surface a été anéanti, les colons y compris. Ce pourrait être le cas ici.


  Ambre ne le pensait pas. Le changement planétaire coïncidait avec la variabilité de l’étoile. Ils avaient certainement affaire à un cycle astronomique de long terme. La rapidité avec laquelle les formes de vie locales s’étaient adaptées, recréant des niches écologiques viables, indiquait une coévolution. Un processus à l’échelle de la vie sur Ut’s Lahore.


  Son séjour touchait à sa fin : la cargaison était livrée et validée, et il avait eu droit à un beau discours du président de l’Ascol. Peckay n’était pas fâché de partir. Il se demandait ce qu’il fuyait le plus : la biosphère empoisonnée d’Ut’s Lahore ou les sermons de Damenoz. Ce dont il avait surtout envie, c’était de rejoindre sa famille, dans l’astéroïde habité où elle s’était installée. Le jour des adieux, il ne put néanmoins s’ôter d’un malaise en serrant la main d’Ambre.


  — Encore désolé, docteure. Si cela ne tenait qu’à moi…


  — Vous ne me deviez rien. (Elle lui retint la main une fraction de seconde.) Pourtant, vous ne m’avez pas ri au nez, comme la plupart des membres de l’Ascol.


  — Je te rejoins en orbite, lui lança Damenoz dans son dos d’un ton joyeux. Tu n’en as pas fini avec moi.


  Il refoula un soupir, et s’achemina en direction de l’astroport. Les pleins de son moskit étaient faits, il n’avait plus qu’à décoller.


  Depuis sa visite à l’hôpital, des démangeaisons couraient le long de sa colonne vertébrale. Il faillit se coincer un nerf en fourrageant dans le haut de sa combi pour se gratter – et étouffa instantanément un juron en voyant le ciel.


  D’abord, il crut que le soleil explosait, son champ magnétique brusquement emballé. D’énormes éclairs zébraient le ciel. Le spectacle avait une splendeur de fin du monde. Peckay baissa les yeux. Malgré ses lunettes, l’empreinte lumineuse persista près d’une minute sur sa rétine.


  Ce ne sont pas des éruptions solaires. Il n’y aurait pas ces craquements assourdissants. Il se passe quelque chose dans la haute atmosphère.


  Dans la rue, les colons se hâtaient de gagner des abris, et la peur qui le tenaillait grimpa d’un cran. Cette tempête d’éclairs n’était pas habituelle.


  Cette péronnelle de Damenoz a peut-être raison.


  Les éclairs s’intensifièrent comme il débouchait, hors d’haleine, dans le hangar de l’astroport. L’édifice amplifiait les coups de tonnerre, mais au moins, la violence des éclairs disparut. Son moskit se dressait dehors, sur la piste principale, non loin de celui de Damenoz. Il eut un coup au cœur en songeant aux dégâts que lui infligerait un seul de ces éclairs, avant de réaliser qu’aucun d’entre eux n’avait encore frappé le sol. Des éclairs d’altitude tels qu’il en existait dans la glu de certaines atmosphères, ce que les navis familiers des rentrées planétaires surnommaient des sylphes.


  Un ingénieur courut à lui. Il portait une toque d’intérieur, plus légère, c’est-à-dire moins surchargée de décorations. Grâce à elles, Peckay commençait à être capable d’identifier ses interlocuteurs : les galons et les plaques gravées comme des bas-reliefs indiquaient des grades et l’appartenance à telle corporation ou telle lignée.


  — Capitaine, je pense que vous pourrez bientôt décoller.


  — Hein ? Avec toute cette électricité ?


  — La tempête se dissipe.


  — Vous avez déjà vécu ce genre de chose ?


  Une ride traversa le front de son interlocuteur tel un sylphe.


  — À vrai dire, Ut’s Lahore rencontre depuis quelque temps des troubles climatiques inédits.


  — Sans blague.


  — Rien de grave, je vous rassure.


  — En effet, vous me rassurez.


  Un quart d’heure plus tard, le ciel avait effectivement recouvré la paix, et Peckay regretta son ton gouailleur. Il subsistait des traînées ocre en cours de fragmentation, comme si les gerbes d’éclairs avaient dégouliné le long d’une voûte céleste solide. Après avoir embarqué, il se laissa aller à la satisfaction de respirer un air débarrassé d’effluves planétaires. Il lui semblait boire à nouveau une eau pure après des jours à siroter de la boue. Un remords l’effleura : celui de ne pas avoir pris le temps de connaître ce peuple qu’il quittait. La prochaine fois… mais Damenoz n’avait peut-être pas tort. Si les choses empiraient, il n’y aurait pas de prochaine fois.


  Il valida la réception de son moskit par le Carsak. Le compte à rebours arrivé à zéro, la poussée du décollage le plaqua contre son fauteuil incliné à l’horizontale. L’écrasement était sans doute la sensation qu’il détestait le plus au monde, mais impossible d’y couper. Diriger la manœuvre lui évitait de songer à l’inconfort dans lequel il se trouvait.


  Le moskit vibra lorsqu’il passa à travers une des traînées d’éclairs. C’est à peine s’il s’en aperçut. À la sortie de la haute atmosphère, les volets des hublots se rabattirent en même temps que les protections des propulseurs d’appoint.


  Aussitôt, des alertes s’allumèrent sur le tableau de bord. L’encadrement des hublots était noirâtre. Soudain, ils rougeoyèrent dans un pétillement d’étincelles. De nouvelles alarmes résonnèrent.


  — Intégrité de l’habitacle atteinte, susurra l’IA-pilote dans sa visière.


  Une poussée brutale tira sur ses sangles. D’un geste réflexe, il fit taire l’alerte de perte de cap qui venait de se déclencher, puis passa en automatique. L’IA-pilote tentait d’analyser les événements. Peckay, lui, comprit en une seconde. Les sylphes avaient agrégé quelque chose dans la couche d’air : les fameuses traînées noires. Ce n’étaient pas des résidus, mais une matière organique, probablement catalysée par les éclairs. Son moskit avait traversé cette matière collante – et apparemment hautement réactive.


  Il n’eut pas le temps de désactiver l’IA-pilote avant que celle-ci n’allume les moteurs d’attitude. Une nouvelle explosion, plus brutale que la première, transforma l’orbe d’Ut’s Lahore en toupie géante. Simultanément, une cascade d’alarmes retentit.


  Il avait trop dérivé pour pouvoir reprendre une trajectoire d’interception de son cargo. Bien au contraire. Il retombait. Les moteurs d’appoint étaient HS, et remettre à feu le pousseur principal avait toutes les chances d’enflammer ce qui restait de la matière collée à la coque. Un moment, il balança. S’il avait le temps d’effectuer une sortie pour essuyer…


  Mais du temps, il n’en avait plus. Il abordait déjà la glu.


  — Pilote, calcule le nouveau cap vers le Carsak. Ignition… maintenant.


  Chapitre 17


  Sur le mur du bar, comme sur tous les écrans publics, le cercueil de Lenoor glissait le long d’un toboggan de lancement. Il émergea de la surface de l’astéroïde, dépassa une structure métallique et commença à s’éloigner. Le Directoire au grand complet et les chefs des départements du Fort contemplaient sa course dans un silence recueilli. Des gros plans montraient le président de la Spire, le visage pareil à un masque mortuaire, entouré de figures de la Spire : Figarelli, Lauberg ainsi qu’une poignée d’autres capitaines de renom. Zemön était revenu pour l’occasion. Ses mâchoires demeuraient crispées, et le commentateur disait que le Flagg repartirait dès la cérémonie achevée. Aucun d’eux ne prononcerait de discours, et il était frappant de constater le petit nombre restant des capitaines de la première heure. Au fur et à mesure des années, beaucoup avaient démissionné. À l’autre extrémité du groupe se tenaient Mathy et son aréopage. Le directeur du Buro affichait un air digne. Lui non plus ne ferait pas de discours. Les dissensions internes n’étaient un secret pour personne.


  Conradt Manneken ne se priva pas d’émettre un soupir d’ennui. L’un de ses voisins de table, un navi en goguette, le lorgna d’un œil si noir que Conradt préféra se replier vers la sortie. Il ne se voyait pas déclencher une bagarre pour un tel motif.


  Conradt avait toujours été la brebis galeuse des Manneken. Joueur invétéré mais malchanceux, il vivait pour moitié de petits trafics de kaléidoscine et de rootgut sur les quais du Fort, pour moitié de la gestion d’un entrepôt dans lequel il n’avait jamais mis les pieds : en réalité une rente versée en sous-main par un avocat de la famille avec pour condition qu’il ne fasse pas trop parler de lui. On ne l’invitait jamais, et cela lui convenait : il détestait les Manneken pour ce qu’ils représentaient. Sans doute également parce qu’il se doutait que ses écarts de conduite étaient tolérés, dans une certaine mesure, parce qu’il était un Manneken. La disparition de Cornelis ne lui avait fait ni chaud ni froid, de même que la mort d’Hummel, alors que tout le monde au Fort affichait une mine faussement éplorée. Lenoor, elle, représentait la dernière icône de la Spire. Son décès laissait tout le monde un peu orphelin. Lui-même y compris : il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de regret. Le Fort était son foyer malgré tout, et Lenoor représentait une figure tutélaire. Il ne donnait pas un mois avant que le Directoire ne lui érige une statue sur le quai principal, ou quelque chose de ce genre.


  Quelques années plus tôt, un agent de Mathy l’avait approché. L’homme lui avait promis d’effacer ses dettes, en échange d’informations sur l’entourage de Dries. Conradt avait éclaté de rire :


  — Pas besoin de ton fric. Des infos croustillantes, je serai ravi de t’en fournir gratos, ou pour une bouteille de rootgut.


  Sa réponse n’avait pas plu, car l’agent ne l’avait plus contacté. Le Buro ne l’avait pas jugé assez fiable. Il eut un ricanement intérieur. Probable qu’ils avaient eu raison.


  Il remonta l’un des puits d’entre-niveaux, quasiment désert. Aucune journée de deuil n’avait toutefois été décrétée, selon le vœu de Lenoor elle-même. Une caméra embarquée montrait le cercueil flottant vers Rivière-de-miroirs. Dans ses dernières volontés, Lenoor avait tenu à rejoindre l’anneau étincelant de Kademose. Elle rejoignait ainsi les restes d’Hummel récupérés dans l’épave du Palmyra.


  Conradt se souvenait du résultat de l’enquête policière. Le rapport n’avait pas incriminé le Buro. Son nom ne figurait même pas. La plupart des gens adhéraient sans restriction à la conclusion officielle, selon laquelle Hummel et le type de la Ligue avaient péri dans l’explosion d’une bombe transportée à son insu par une journaliste, elle aussi décédée. Conradt, quant à lui, ne croyait pas une seconde à la thèse de l’attentat, et il était impossible qu’il soit le seul. Mais croire que ceux qui vous gouvernaient étaient des salopards n’était pas une situation tenable. Aussi, chacun prenait soin de se boucher les yeux et les oreilles. Et voilà longtemps que les puristes avaient quitté la Spire.


  On n’avait pas exagéré le faste des funérailles, comme cela avait été le cas pour Hummel. La mise en scène était restée simple, sans débauche d’effets. À peine le sarcophage avait-il disparu dans le flot de Rivière-de-miroirs que les activités reprenaient leur cours. En moins d’une heure, une foule s’affaira de nouveau sur les quais. Les bruits habituels envahirent les couloirs, les entrepôts et les espaces de vie, même si les conversations étaient rares et comme étouffées par le chagrin. Conradt se dit que Lenoor aurait pu voir dans ce débordement d’activités une perpétuation de son œuvre. Mais la réalité était plus triviale. Les gens effectuaient leur besogne parce qu’ils ne savaient faire que cela. Les disparitions de Cornelis, Hummel, puis Lenoor n’y avaient rien changé. Mathy pouvait mourir, et tout le Directoire à sa suite : les manutentionnaires continueraient stupidement à transborder des conteneurs d’un endroit à un autre, les cargos à se vider et se remplir. Non par passion, mais parce qu’il fallait se nourrir, soi et sa famille.


  Conradt, lui, était plus malin. Il n’avait jamais travaillé, et demeurait déterminé à ne jamais commencer. Ce n’était pas un mince exploit, dans un environnement aussi hostile que l’espace. Il fallait lui accorder cela.


  Le lendemain de la cérémonie, il passa rendre ses hommages chez Dries. Il y avait foule devant le domicile. Beaucoup d’inconnus, un mouchoir sous les yeux pour éviter aux larmes de s’échapper. Il dut attendre son tour avant de pouvoir rencontrer le mari de Lenoor. Il se composa un visage désolé. Baltus se trouvait à la porte, les bras croisés sur l’abdomen. Il grimaça en l’apercevant.


  — Il n’y a pas d’argenterie à voler. Tu perds ton temps si tu crois retirer un quelconque avantage de ta visite.


  Conradt haussa les épaules. Il fut surpris de ne pas voir Rianne, en ces circonstances. Baltus s’écarta avec une grimace de dégoût pour le laisser entrer dans l’appartement.


  — Dries… mon pauvre Dries.


  — Et toi tu es Conradt, c’est ça ?


  — Un cousin au second degré de Baltus. Je ne crois pas que nous nous soyons jamais rencontrés. Je suis d’autant plus désolé que ce soit dans ces circonstances.


  Ses paroles semblèrent glisser sur Dries. Celui-ci le laissa dévider le discours qu’il avait préparé. Conradt venait juste vérifier que les conditions de sa rente ne changeraient pas. Il escomptait que le président de la Spire se débarrasse de lui en lui promettant de la renouveler, mais l’autre cligna des yeux.


  — Je suis désolé, mon vieux. Tu devras te débrouiller seul.


  Un instant, Conradt resta décontenancé, incapable de dire un mot.


  — Tu es le président ! Tu peux faire ce que tu veux.


  Dries ne paraissait plus disposé à lui parler. Conradt tenta un autre angle d’attaque.


  — Je n’ai pas vu ta mère. Est-elle venue te voir ?


  Dries le gratifia d’un rire amer.


  — Je doute de revoir un jour Rianne. Pas après ce que nous nous sommes dit.


  Une tempête soufflait sous le crâne de Conradt. Son monde s’écroulait. Dries ne tiendrait pas longtemps à la présidence, il le voyait. Le reniement de Rianne par son fils emporterait cette dernière. Sans Dries, sans Rianne, c’était la fin des Manneken au sein de la Spire. Ce qui signifiait la fin de son régime de protection. Quelques années encore, et le menu fretin tel Baltus serait balayé. Sous peu, si ce n’était déjà fait, la prise de contrôle du Directoire par Mathy serait totale.


  Il s’excusa en balbutiant, puis se précipita chez le chef du Buro. Il fut éconduit avant d’avoir pu le rencontrer.


  Un peu sonné, il se retrouva à la rue. La porte de son domicile coulissa sans qu’il se soit rendu compte du trajet qu’il avait effectué. Des saletés s’accumulaient dans les recoins de son module de vie. Des objets inutiles s’accrochaient aux parois, des bulbes vides, des barquettes entamées. Et d’un coup, la rage rentrée déborda. Contre Dries, contre l’univers entier qui s’acharnait sur lui depuis sa naissance. Il ouvrit un placard technique et en sortit un marteau. La microgravité n’avait jamais été idéale pour tout briser. En quelques minutes, les objets fracassés s’éparpillèrent à travers le petit espace, rebondissant sur les parois et les meubles. Il persista jusqu’à ce qu’un débris aille se coincer entre une de ses paupières et le globe oculaire. Avec un juron plaintif, il lâcha le marteau qui alla se perdre au milieu du chaos.


  Une main plaquée sur l’œil, il clopina jusqu’au dispensaire.


  Chapitre 18


  Les formalités du transfert de commandement à peine terminées, Damenoz prépara son départ pour le Carsak. Elle discutait des détails du lancement avec le responsable du contrôle sol quand un colon arriva, essoufflé, dans le hall de l’astroport. Elle le reconnut : un assistant d’Ambre.


  — Madame…


  — Dorénavant, c’est capitaine. Au moins par intérim. Laissez-moi deviner. La médecin-cheffe Ambre me demande ?


  — Désolé. Oui, c’est ça, capitaine.


  — Elle ne peut pas venir ?


  — Elle est requise, pour un accident sur site. Elle aimerait que vous l’accompagniez.


  — Je quitte Ut’s Lahore. Vous ne saviez pas ?


  — Le contrôle sol nous a informés de votre fenêtre de lancement. Vous pourriez partir dans quatre heures.


  Damenoz soupira. Bon. Elle n’était pas à quelques heures près.


  — Vous avez une voiture climatisée, j’espère.


  Le visage de l’homme s’éclaira.


  — Oui… je veux dire, non.


  Le trajet jusqu’à l’hôpital lui fit regretter d’avoir accepté l’invitation. L’air lui semblait s’épaissir de minute en minute. L’ozone et les gaz ionisés l’imprégnaient encore.


  Elle descendit, puis considéra l’assistant qui restait dans la voiture.


  — Vous ne venez pas ?


  — On m’a demandé d’attendre.


  Damenoz connaissait par cœur le chemin jusqu’au laboratoire. Ambre se tenait accroupie au-dessus d’une masse duveteuse, d’un noir de suie. Cela évoquait de l’écume séchée et calcinée. Un scalpel à la main, la docteure découpait avec mille précautions de fines tranches qu’elle déposait dans des boîtes transparentes. Damenoz s’approcha, fascinée, avant de se rendre compte qu’elle portait un masque et des gants. De toute façon, pas question de s’accroupir : elle ne voulait pas entendre ses genoux craquer.


  Ambre remarqua son mouvement de recul, et abaissa son masque maculé de traces noires.


  — Pas de panique. La matière s’est dégradée, elle ne recèle plus d’agents toxiques.


  — C’est ce qui a provoqué la mort de Peckay ? Ça a l’air trop léger pour causer le moindre mal à quiconque.


  Ambre se redressa en faisant claquer ses gants.


  — On a récupéré cet échantillon dans la montagne. Quand les éclairs ont créé ces brins, ils étaient humides et collants. En descendant vers le sol, ils se sont desséchés.


  Damenoz avança un pied dans la masse cotonneuse, qui se creusa en s’effilochant.


  — Mais qu’est-ce que c’est ?


  La scientifique cala ses fesses sur le bord d’une paillasse.


  — En gros, ce que l’on voit là est le cytoplasme d’une seule cellule. Il doit mesurer pas loin d’un kilomètre.


  — Pour une seule cellule ?


  — Les plantes et les animaux indigènes sont constitués chacun de quelques centaines de cellules, non des milliards comme nous. Ces cellules ne possèdent même pas de noyau. Cet état de fait facilite les mutations drastiques que connaissent ces organismes… Mais là n’est pas l’important. L’important, c’est de découvrir ce que nous réservent ces brins, leur effet sur la biosphère.


  Damenoz attendit la suite. Au lieu de cela, Ambre sortit de la salle, et elle dut lui emboîter le pas.


  — Pourquoi tenais-tu à me montrer cela ?


  — Quelque chose est arrivé à un site de production. Je dois aller vérifier si ce n’est pas lié à ce nouvel incident. Tu m’accompagnes.


  Avant que Damenoz ait pu protester, la voiture démarra sur les chapeaux de roue. Elles furent débarquées à trois pâtés de maisons de là, devant un hélijet. L’appareil était prêt à décoller. À travers le pare-brise, Damenoz distingua le pilote, ou plutôt sa toque écarlate qui frôlait le plafond. Elle hésita au vu de l’appareil couvert de zébrures et renforcé par un grillage courant le long de sa structure. La médecin-cheffe la rassura d’une bourrade dans le dos.


  — Les bestioles qui avaient l’habitude d’attaquer nos hélijets ont disparu. Elles ont dû muter en quelque chose qui ne vole pas. Pour une fois, ça nous a été bénéfique, alors ne nous plaignons pas. En route !


  Un tas de médikits, maintenus par un filet fixé au plancher, encombrait le fond de la cabine. Ambre donna un ordre sec au pilote. Tandis qu’elles s’harnachaient, Damenoz désigna les mallettes blanches flanquées du pictogramme médical :


  — C’est une opération de secours ?


  — On ne sait jamais. Des blessés sont toujours possibles.


  L’appareil bondit dans les airs. L’accélération amena le cœur au bord des lèvres de Damenoz, mais dès que l’altitude se fut stabilisée, elle se sentit mieux. Quelques dizaines de mètres d’altitude suffisaient à faire apparaître la colonie pour ce qu’elle était : un bastion constitué par une insignifiante poignée de préfabs, dressé contre un monde qui ne voulait plus de ses habitants. Des plaques antiradiations apportées par le Carsak coiffaient à présent une partie des toitures. Bizarrement, elles lui semblèrent dérisoires.


  Ambre intercepta son regard.


  — Le choix de cette enclave peut paraître étrange, comme emplacement. Si nous n’avions pas commencé la colonisation lourde dès notre arrivée, nous nous serions déplacés vers des latitudes plus élevées afin de fuir les premiers désordres climatiques. Ici, à l’équateur, nous sommes plus vulnérables. Mais impossible d’emporter les mines et le magnétolanceur avec nous.


  La dernière phrase avait été criée, afin de couvrir le rugissement des moteurs. L’hélijet s’engageait dans un col entre deux montagnes. Des dépôts noirs en zébraient les flancs tels de gigantesques coups de peinture, mais les traces se diluaient déjà. D’ici deux ou trois jours, elles auraient disparu. La maigre végétation alentour changeait : elle avait commencé à s’assombrir, passant au violet profond.


  — Si vous vous étiez installés aux pôles, les bouleversements récents ne vous auraient pas affectés et vous le paieriez peut-être beaucoup plus cher par la suite, si la situation était amenée à s’aggraver.


  — Sans doute, oui.


  Sa réticence à l’admettre indiquait que, tout médecin qu’elle soit, Ambre n’en restait pas moins un colon susceptible dès que l’on critiquait le choix de son Ascol, quand bien même elle le désapprouvait. L’appareil entama une longue glissade au-dessus d’une vallée. Tout de suite, Damenoz remarqua des zones calcinées ici et là. Les panaches des incendies avaient disparu, mais ils avaient manifestement sévi. La barrière montagneuse les avait cachés à leur vue. À son tour, la médecin-cheffe approcha son visage du hublot.


  — C’est pire que ce qu’on m’a dit…


  — Que s’est-il passé ?


  — La même chose qu’avec ton capitaine : certains brins, en touchant le sol, n’étaient pas complètement desséchés. Ils ont enflammé la campagne environnante. La plupart ont atteint le sol et ont commencé à infecter la végétation.


  L’hélijet passait au-dessus d’une lande hérissée d’étranges monticules à demi fondus les uns dans les autres. Damenoz remarqua qu’Ambre détournait les yeux.


  — Qu’est-ce que c’est que ces plantes ?… On dirait des mousses, ou…


  — Des cadavres d’animaux. Il y en a des millions à travers le continent. Beaucoup de bêtes se sont rassemblées dans les landes pour mourir, et personne n’en connaît la raison. Les premiers rapports de la transition de la biosphère qui nous sont parvenus consistaient en cela : des cimetières d’animaux, partout sur la planète. Ici, des gratteurs de mousse, ailleurs des insectes… Les extinctions sont devenues tellement courantes que l’on a arrêté de les répertorier. Quant à moi, je n’ai jamais autant prescrit d’antidépresseurs.


  Une silhouette se détacha du cimetière et voleta en godille à leur rencontre. Ambre le remarqua et donna un coup de poing à l’arrière du siège du pilote.


  — Jor’, à ta droite !


  — Ne t’excite pas, j’ai vu.


  Un claquement leur parvint de sous l’habitacle. En se penchant à l’extrême, Damenoz aperçut un canon emmanché sur une petite tourelle. Un instant plus tard, une série de brèves secousses retentit. Le volatile se désintégra littéralement sous l’effet des projectiles explosifs. La capitaine se tourna vers Ambre.


  — Je croyais qu’il n’y avait plus de prédateurs volants.


  — Statistiquement. Voilà bien deux saisons que les voltigeurs n’attaquent plus. La tempête d’éclairs a dû affoler celui-là.


  — Les voltigeurs ?


  — Cette créature volante.


  — J’avais compris. Je suis toujours estomaquée par la créativité verbale des colons.


  — C’est ça, fiche-toi de nous.


  Le pilote pouffa. Damenoz sut que le cabotinage servait surtout à la rassurer elle, en tant que passagère. Sans doute pour la même raison, Ambre finit par s’en prendre au pilote.


  — Jorguen, occupe-toi plutôt de piloter.


  — Toujours aussi charmante. Je me demande comment j’arrive à me passer de toi.


  Damenoz comprit que ces deux-là avaient eu une liaison. L’homme semblait toujours épris, même s’il le cachait sous l’ironie. Elle tâcha de demeurer impassible. Se mêler des affaires de cœur d’autrui était peut-être mal perçu, ici.


  Subitement, elle ne put s’empêcher de dresser l’oreille, quand il dit :


  — Méfie-toi tout de même. Tout le monde n’est pas aussi accommodant que moi. Et tes initiatives commencent à faire grincer des dents, en haut lieu.


  — Tant mieux.


  — Sérieusement, fais gaffe.


  — Tu me protégeras.


  — Pourquoi veillerais-je sur toi, alors que tu refuses que l’on vive ensemble ? D’ailleurs, je ne suis pas d’accord avec ce que tu essaies de faire.


  — Laisse-moi te dire que…


  — Vous la croyez en danger ? coupa Damenoz.


  Jorguen parvint à secouer la tête sans faire bouger sa toque.


  — Vous n’avez rien à craindre, capitaine. Nous ne sommes pas ce genre de colonie.


  Damenoz faillit répondre qu’elle ne se faisait pas d’illusion concernant les colonies humaines, tant qu’elles seraient habitées par des humains, justement. Mais elle ne désirait pas braquer son interlocuteur. Du reste, ils approchaient de leur destination. Le paysage montagneux avait cédé la place à un plateau fracturé ici et là de canyons plus ou moins profonds. Les rares plantes avaient l’air courbées par le vent. L’appareil survola un chemin de fer qui enjambait ces précipices.


  Tout à coup, Jorguen poussa un juron.


  Les propulseurs pivotèrent de part et d’autre du fuselage, afin de permettre à l’hélijet d’entamer le poser final.


  — Que s’est-il passé ici ?


  Des monticules de remblai composaient une géographie d’exploitation minière typique. Le terminus ferroviaire, les casemates, les hangars à drones, tout avait été détruit. Le désastre était total. On aurait dit les dégâts provoqués par un tremblement de terre.


  Damenoz sentit le choc des patins d’atterrissage se répercuter dans ses lombaires.


  — Contact, lâcha Jorguen.


  J’avais deviné, merci.


  Ambre sauta aussitôt sur le sol. Damenoz préféra ménager ses tendons en descendant avec précaution. Elles s’avancèrent sur le site ravagé, où régnait un silence de mort. Ambre fonça vers un préfab dévolu au personnel. Damenoz se sentit obligée de la suivre, nouée aux tripes par un terrible pressentiment.


  Une demi-douzaine de corps s’entassaient au rez-de-chaussée. La bâtisse s’était effondrée sur eux, ne laissant aucun survivant. Ambre examina chaque victime, et prit soin de ramasser leurs toques. Puis elle passa aux autres édifices, ou plutôt ce qu’il en restait. Une explosion majeure semblait à l’origine du sinistre. Un éclair de la tempête avait dû toucher le sol au milieu d’un entrepôt d’explosifs ou de la génératrice. La plupart des bâtiments se réduisaient à un ou deux murs édentés, aux vitres brisées. De gros moellons jonchaient les rues. Des drones gisaient, renversés ou déchiquetés. Damenoz s’approcha d’un tombereau, conçu pour se loger dans un wagon après s’être séparé de sa plateforme motrice. Jorguen les obligea à revenir à l’hélijet pour enfiler des jambières, des lunettes et des casques de protection.


  — Il faut continuer de chercher, dit Ambre. Laissez les cadavres, mais rapportez les toques chaque fois que vous le pouvez. Nous le devons aux familles.


  Finalement, ils trouvèrent quatre survivants dans les décombres. Ils les menèrent jusqu’à l’hélijet, où Ambre les plaça sous médikit. Jorguen avait déplié des civières dans l’habitacle afin de transformer son appareil en ambulance. Les tentacules en plastique des appareils se déployèrent au-dessus des corps, palpant et sondant les chairs. Trois des victimes souffraient de fractures. Leur regard vide trahissait un état de choc.


  Damenoz mit à la main à la pâte, les faisant boire et leur prodiguant des paroles de réconfort, jusqu’à ce qu’Ambre la force à s’asseoir sur une des civières.


  — Encore un peu et tu vas tomber dans les pommes. Je ne veux pas être responsable de la perte de la capitaine qui nous sauvera peut-être dans un futur proche. Allonge-toi !


  Bon gré mal gré, la jeune femme se retrouva à côté d’un technicien allongé. Le médikit lui enfonça une seringue dans le creux du coude et, un moment plus tard, elle se sentit mieux. Jorguen s’activait sur les blessés. Ambre, quant à elle, avait repris ses recherches à travers la mine.


  Alors que le soir tombait, Ambre revint seule. Jorguen les avertit qu’ils devaient décoller sans tarder.


  — Pas d’autres survivants, confirma-t-elle. J’ai compté vingt-trois morts. Avec les rescapés, il faudra vérifier que le compte y est.


  Assommés par les antidouleurs dispensés par les médikits, les blessés ne geignaient pas. Damenoz en retira un soulagement égoïste. Elle ne savait pas si elle aurait supporté de les entendre.


  Alors que l’appareil redécollait, elle se tourna vers Ambre.


  — Combien de sites comme celui-là compte la colonie ?


  — Une bonne cinquantaine.


  — L’Ascol doit tous les contacter.


  La médecin-cheffe passa le dos de sa main sur son front, étalant une fleur de suie. Elle pointa un index las sur Jorguen.


  — Il a fait passer le mot. C’est en cours.


  Au cours du trajet de retour, la radio les informa que trois autres sites de production ne répondaient plus. Des équipes étaient en route pour vérifier. Damenoz écouta à peine, plongée dans de sombres pensées.


  Ils survolaient la cordillère quand elle pivota de nouveau vers Ambre. Elle baissa la voix pour ne pas être entendue par Jorguen.


  — Il faut que je demande. Savais-tu à quoi t’attendre quand tu m’as invitée à venir constater la catastrophe ? Comptais-tu influencer mon choix de t’aider en voyant tous ces morts ?


  — Oui.


  L’aveu était si franc que, l’espace de trois battements de cils, Damenoz resta sans voix.


  — Je n’avais aucune certitude, précisa Ambre. J’espérais qu’il ne s’agissait que d’une coupure des communications. Mais mon instinct me disait que c’était plus grave.


  Damenoz ne parvint pas à éprouver de la colère contre la médecin-cheffe, quand bien même elle détestait être manipulée. Cela indiquait un caractère plus pragmatique que moral, mais démontrait également combien le sort des habitants lui importait.


  — Encore une fois, tu ne t’es pas trompée.


  — Il y a des fois où je préférerais avoir tort.


  Un éclat de rire, à l’avant :


  — Ha ! Voilà qui me paraît plus difficile à croire que ta théorie sur la fin du monde.


  Damenoz secoua la tête à l’attention d’Ambre.


  — Raison ou pas, là n’est pas la question. Même si je prends ouvertement ton parti, je ne crois pas que tu te rendes compte des obstacles qui nous attendent pour faire venir deux autres cargos. Il faudra bien ça, pour rapatrier des milliers de tes compatriotes… Sais-tu au moins si votre planète d’origine sera prête à vous accueillir de nouveau ?


  — Nous aurons le temps d’aviser.


  Damenoz semblait avoir touché un sujet délicat, car Jorguen demeura lui aussi silencieux.


  Il était temps qu’ils arrivent. Damenoz se sentait incapable de décoller dans cet état. Elle se traîna jusqu’à sa résidence avec l’impression de traîner la planète entière derrière elle, tel un boulet.


  Un sommeil nauséeux l’engloutit, et le lendemain la trouva percluse de douleurs. Des messages d’Ambre s’empilaient. Elle ne donna pas suite. Là-haut, son équipage la réclamait : la mort de Peckay les laissait dans l’incertitude sur le sort du Carsak.


  Elle appela une voiture. Un homme arborant la toque des délégués de l’Ascol la conduisit jusqu’à l’astroport. En route, il lui apprit que trois sites avaient subi le même sort, et que d’autres installations avaient été frappées. On dénombrait plus de cent victimes.


  — Que pensez-vous des drames récents ?


  L’homme eut une mimique fataliste.


  — Ut’s Lahore nous met à l’épreuve. Beaucoup d’entre nous sont encore prêts à rester, c’est vrai, mais chaque accident grossit le nombre de ceux qui voudraient mettre leur famille à l’abri.


  — Même au sein de votre Ascol ?


  — À la dernière réunion, le vice-président a raconté que dans son jardin, derrière sa maison, il s’amusait à cultiver des plantes locales. Ce matin, il a regardé l’une d’elles... on les appelle les anthales… Des larmes noires coulaient de ses corolles. Et il s’est mis à pleurer.


  Sa voix à lui n’était pas loin de se briser. La première impulsion de Damenoz fut de sourire. Mais une émotion sincère s’exprimait là, et il aurait été inconvenant de se moquer. Surtout, le message de ce récit corroborait les prévisions d’Ambre : d’ici peu, assez de Lahoriens formuleraient leur volonté de partir pour forcer l’Ascol à se prononcer en ce sens. Le temps qu’elle parvienne à rallier deux capitaines à sa cause, ils seraient peut-être majoritaires. Le pari valait le coup d’être tenté.


  Le minutage devra être précis : si je ramène des cargos trop tôt, avant que l’Ascol ne change d’avis, on ne nous laissera pas prendre ceux qui auront choisi de quitter Ut’s Lahore.


  Les objections de Peckay restaient valides : l’Ascol devait être d’accord, afin que les fuyards aient l’autorisation d’utiliser le magnétolanceur pour arriver en orbite. Là, les cargos les récupéreraient, comme pour du fret ordinaire. La différence résiderait dans l’obligation de les convoyer dans des modules pressurisés, avec assez d’air, d’eau et de nourriture pour atteindre leur destination.


  Elle poussa un soupir. Il y avait tant de facteurs dans cette histoire ! Le moindre d’entre eux la mènerait à un procès contre la Spire et à la ruine de sa carrière.


  Mais elle avait vu les morts. Elle avait vu la flore en pleine mutation, les cimetières d’animaux, le soleil se tordre de douleur et se boursoufler. La colonie ne tiendrait pas. La planète elle-même avait peut-être atteint le terme de son existence.


  Je suis une navi. Mon instinct là-dessus ne vaut pas un fond de rootgut. Mais je me fie à celui d’Ambre. Entièrement.


  La voiture arriva à l’astroport. Elle n’avait pas voulu dire au revoir à Ambre, afin de ne pas avoir à lui mentir en lui laissant trop d’espoir. Elle n’était sûre de rien, même pas d’elle-même. À sa descente, une femme se rua sur elle, en tirant un garçon d’une dizaine d’années à bout de bras. Sa toque lui camouflait les traits, mais ses yeux fiévreux reflétaient l’angoisse.


  — Madame, prenez mon fils avec vous. Il ne prendra pas de place dans votre appareil. Je vous en prie, sauvez-le.


  Damenoz ébaucha un mouvement de recul. Le garçon se mit à pleurer. Avant qu’elle ait pu lui répondre, deux employés de l’astroport s’interposèrent et les entraînèrent sans ménagement à l’écart. Le chef du contrôle sol l’attendait dans le hall, l’air embêté.


  — Désolé pour ce regrettable incident, capitaine. Cela ne se reproduira plus.


  — Qui est-elle ?


  — Probablement une dame à l’esprit dérangé… Vous n’avez pas à vous en inquiéter. Votre moskit est prêt et personne ne vous empêchera de circuler à votre guise.


  En ascension, le mixeur, la râpe et la glu se fondaient en une seule séquence de six minutes de chaos absolu. Au-delà de l’atmosphère, se hisser en orbite basse où stationnait le Carsak s’effectuait dans des conditions moins éprouvantes. Damenoz ne fut pleinement rassurée qu’une fois que son cargo fut visible depuis son moskit, à quatre cents kilomètres d’altitude. Elle était de retour dans son monde à elle.


  Les sept membres d’équipage l’accueillirent à sa sortie du sas de jonction. Deux d’entre eux avaient les larmes aux yeux. Soudain, le sort d’Ut’s Lahore devint secondaire. Elle aspira l’air recyclé avec délice. Ils se rendirent à la cabine du capitaine. Le silence des coursives obstrua sa gorge d’une boule amère.


  Allons, je ne vais tout de même pas regretter ses damnés concerts.


  L’ironie de sa pensée n’avait pour but que de masquer sa peine. Tous connaissaient les risques inhérents aux incursions atmosphériques. Comme les héros de la Spire, Peckay avait donné sa vie aux Confins. Cela n’ôtait nullement le sentiment d’injustice.


  Le propulseur principal du Carsak rugit son flux d’ions accélérés, le plaçant sur une orbite de transit vers la Porte de Vangk. Sitôt que l’on se détournait d’Utsol, l’espace reprenait ses droits. Le système lahorien flottait à l’intérieur d’une nébuleuse évoquant une queue de marée galactique. Son voile se déchirait ici et là sous l’effet des ondes de choc de quelque étoile en formation, et des spirales de vide indiquaient la présence d’un objet massif en orbite à l’intérieur de la cathédrale de gaz et de poussières, mettant en lumière des poches de gaz plus dense dans le halo spectral, qui résistaient aux vents de particules desséchantes. Un endroit somptueux pour achever son existence, se dit Damenoz.


  Une brève cérémonie funèbre eut lieu dans le centre de commandement. Marchal, l’officier affecté à la propulsion, s’était occupé de la préparer. Ainsi que le voulait la coutume navi, ils se répartirent les colifichets de Peckay. Son synthétiseur fut fourré dans une caisse avec les autres objets de valeur. Damenoz la scella elle-même. Elle la remettrait à sa famille avec la médaille qu’elle irait chercher au Fort, une fois la mission achevée.


  — La mission est achevée, protesta Marchal. Fichons le camp de ce système. La Spire vient de nous transmettre un contrat de convoyage vers Zamarrid. Nous n’avons pas de temps à perdre.


  L’officier briguait le poste de capitaine depuis longtemps. Il savait que le nouveau statut de Damenoz ne durerait pas. Jusqu’à ce qu’elle soit débarquée, néanmoins, c’était elle qui commandait.


  Pour ce que m’apprête à faire, je doute qu’on me remette un jour une quelconque médaille.


  — J’ai pris la décision de suivre les recommandations d’Ambre. Je vais réclamer l’assistance de deux cargos pour aider les Lahoriens à fuir l’enfer qui s’annonce pour eux. Ensemble, nous transférerons la population vers un monde plus propice à la vie.


  Les autres membres d’équipage se renfrognèrent. Marchal, lui, manqua s’étrangler.


  — Peckay n’aurait jamais voulu que tu nous engages dans une folie pareille.


  — Je ne prétends pas être Peckay. C’est ma décision en tant que capitaine.


  — Lenoor est morte. C’était la dernière à justifier les actes de gloriole de ce genre. Quand la Spire ne nous fournira plus que des contrats mineurs, combien de temps subsisterons-nous ?


  — Libre à toi de contester mon commandement, rétorqua Damenoz, sentant sa tension grimper dans le rouge. Dans ce cas, je te débarquerai à notre prochaine destination.


  L’officier se raidit. Cependant, ses camarades se gardèrent de le soutenir.


  — Tu signes la perte du Carsak en t’entêtant. Tu ne trouveras personne pour épauler ta croisade.


  — Nous verrons bien.


  Chapitre 19


  Marchal avait raison sur un point. Lenoor disparue, il n’y avait plus rien à attendre de la Spire. Bien au contraire : sitôt qu’ils eurent quitté le système, la proposition de contrat se mua en demande impérative, assortie d’une menace de blâme en cas de refus. Le voyage entre la Porte de Vangk et la planète Zamarrid dépassait les deux mois, ce qui l’empêcherait d’intervenir en cas d’urgence. Marchal l’avait dénoncée à la Spire. Peut-être pensait-il avoir été loyal vis-à-vis du Carsak. Cependant, elle n’avait pas envie de se mettre à sa place. Il avait trahi sa capitaine, et elle ne décolérait pas depuis. Il devait sortir au plus vite de sa vie. Damenoz s’en débarrassa dans le spatioport le plus reculé qu’elle put trouver. La tradition voulait qu’elle assiste au débarquement de son officier, mais elle resta sur la passerelle de commandement, malgré la désapprobation des six autres membres d’équipage. Ceux-là, au moins, lui demeuraient fidèles. Elle se rendit sur Brig Warmond. Depuis son dernier passage, le spatioport s’était enrichi d’une demi-douzaine de modules, et quatre cargos stationnaient à quai. On racontait qu’il grouillait désormais d’agents de Mathy, ce qui l’obligea à vérifier les antécédents des candidats officiers avant d’en engager un nouveau. L’un des vaisseaux à quai, le Balar, battait pavillon de la Spire. Pendant l’accostage, Damenoz effectua une recherche dans la base de données interne.


  Les rapports ne plaidaient guère en faveur de son capitaine. Vermillion avait travaillé pour plusieurs compagnies de transport interstellaire, desquelles il s’était vu remercié à la suite de trafics. La Spire ne serait sans doute pas sa dernière compagnie, au vu des rappels à l’ordre qui émaillaient déjà sa fiche.


  Elle le trouva dans les quartiers de repos des équipages. Un comptoir tarabiscoté, le long duquel se déplaçaient serveurs et entraîneuses, courait sur trois modules et deux boudins d’accès. D’ordinaire, les capitaines évitaient de se mêler à la plèbe, mais cela ne semblait pas le cas de Vermillion. Elle s’attendait à découvrir un baroudeur au visage de fouine et aux yeux fuyants. L’homme, les cinquante ans bien tassés, avait au contraire un visage long et distingué, affublé d’une moustache cirée. Ses yeux luisaient tels des boutons, aussi brillants que ceux de son uniforme. Des holos décoratifs glissaient sur ses pantalons et les flancs de sa vareuse de capitaine. Solveig était la seule journaliste à avoir réussi à décrocher un entretien avec lui, mais les réponses que ses questions avaient reçues semblaient d’une fiabilité plus que douteuse. Vermillion assurait ne jamais avoir piloté de barge ou de scara. Cependant, son palmarès avait de quoi faire pâlir d’envie, et ce parmi les planètes réputées les moins faciles. Damenoz en parcourut la liste : Ariel, Matesland, Donophan… Un sourire se dessina sur ses lèvres quand son regard tomba sur une destination inattendue.


  Lorsqu’elle s’approcha de Vermillion, il entreprenait une technicienne accoudée au comptoir, en train de siroter un bulbe. Elle l’écoutait, l’air mi-figue mi-raisin. Sitôt qu’il sentit la présence de Damenoz, il se retourna sans vergogne. L’intérêt qui s’était automatiquement affiché sur son visage décrut considérablement en apercevant ses galons.


  — Bonjour, capitaine. Si vous comptez engager des poursuites à mon encontre, sous quelque motif que ce soit, sachez que ma compagnie possède les meilleurs avocats que l’on puisse trouver. Elle vous ruinera avant que vous ayez eu le temps de décompresser vos soutes.


  — La Spire, payer un seul équor pour tes frasques ? Tu rêves, Vermillion.


  Avant qu’il ait eu le temps de se récrier, elle se cala à côté de lui, faisant fuir la technicienne, et réclama un bulbe de vin de chivre.


  — Du calme. C’est précisément pour cela que je voulais te parler.


  — À cause de mes frasques ?


  — Parce que tu es l’un des meilleurs capitaines de la Spire, et que tu t’évertues à saboter ta carrière. Cela dénote un défaut de caractère qui colle avec ce que je recherche.


  Elle avait improvisé son discours, mais elle trouva qu’il sonnait plutôt bien. Vermillion lissa ses moustaches, légèrement penché en avant. Il ne paraissait guère intéressé, en tout cas pas par une éventuelle proposition commerciale.


  — Je ne sabote rien du tout. La Spire est mon employeur, tout comme le tien. Qu’est-ce qui te fait croire que je cherche autre chose ?


  — Avant de décliner, écoute ce que j’ai à te proposer.


  Il cogna son bulbe contre celui qu’un serveur venait de poser devant elle. Une étiquette indiquait la composition du breuvage : du vin de chivre infusé dans du thérouge, servi à température ambiante.


  — Je t’en prie.


  Le début lui arracha un sourire, qui s’élargit à mesure qu’elle avançait dans son récit. Puis elle relata l’incident de la femme et de son fils.


  — C’était peut-être un autre coup de ta médecin-cheffe pour t’influencer, commenta-t-il.


  Damenoz secoua la tête.


  — L’angoisse que j’ai perçue en elle, son regard ne pouvait la feindre. J’en suis convaincue. Peut-être qu’il s’agissait de la femme d’un des mineurs tués au cours de la tempête d’éclairs. Je ne sais pas…


  C’était la dernière image qu’elle avait emportée d’Ut’s Lahore, et elle se rendit compte que cela la hantait depuis lors.


  Le capitaine du Balar reposa son bulbe. Damenoz ne se rappelait pas l’avoir vu boire. À nouveau, il arborait son expression ironique.


  — Quand bien même tu agirais pour la bonne cause, qu’est-ce qui te fait croire que moi, j’aurais envie de me griller auprès de la Spire ? Je ne suis pas suicidaire.


  Elle plaqua une main sur le comptoir, et une infofenêtre s’ouvrit. Elle entra un code, afin de faire apparaître l’information.


  — J’ai regardé l’historique de tes missions. Il y a six ans, après un convoyage sur Donophan, tu as refusé deux contrats. Pendant deux semaines, ton cargo a été porté manquant.


  — J’aurais dû poser un congé, c’est vrai, gouailla-t-il.


  — Et puis tu es revenu. Trois membres de ton équipage étaient sérieusement blessés. Le Balar a dû être mis en radoub pendant deux mois.


  Les lèvres de Vermillion s’étaient affaissées aux commissures. Il fit signe au serveur de lui remplir son bulbe.


  — Mais encore ?


  — Aucun de tes navis n’a vendu la mèche sur ce qui s’est passé.


  Elle n’avait pas besoin d’aller plus loin. Officiellement, les capitaines n’avaient plus le droit d’explorer des systèmes vierges. Imiter Cornelis Manneken était passible de sanction, l’hymne de la Spire avait été censuré en ce sens. Si quelques capitaines s’adonnaient à cette pratique, c’était de façon occulte. Vermillion s’était aventuré dans un système vierge, et mal lui en avait pris.


  Il n’avait jamais récidivé. Mais depuis lors, les infractions constatées à son endroit s’étaient multipliées.


  — Tu n’es pas un mauvais élément, juste un rebelle frustré. L’idéal, en ce qui me concerne. Ce que je t’offre, c’est une révolte sur un plateau. Quelque chose qui te permettra d’arrêter de prétendre te fiche de tout.


  — Qu’est-ce qui te prouve que je ne suis pas un velléitaire ?


  — Rien du tout. (Damenoz se leva.) À toi de me le dire.


  Elle regagna sa cabine. Une longue douche chaude l’attendait. L’équivalent d’une semaine de salaire, mais ça valait sacrément le coup.


  Un mois s’était écoulé quand Ambre se manifesta de nouveau. Une éruption solaire avait encore provoqué un déluge de particules chargées. Les installations orbitales étaient mortes hormis un satellite de communication ne fonctionnant plus que sur ses circuits redondants. Le champ magnétique d’Utsol avait démesurément grossi, menaçant d’engloutir Ut’s Lahore. Des aurores boréales étaient visibles en pleine journée au niveau de l’équateur. On ne craignait pas d’effondrement imminent du champ de protection planétaire, mais le changement avait déclenché un nouveau cycle de vie. Au sol, un millier de colons avaient péri. On les enterrait à présent dans des fosses communes. Le reste circulait avec un dosimètre, et on avait aménagé des abris à chaque coin de rue en cas de regain de rayonnements durs.


  L’Ascol venait de voter non à une procédure d’évacuation d’urgence. Elle refusait de céder un pouce de terrain.


  Damenoz lui répondit qu’elle pouvait compter sur deux vaisseaux. Il en manquait un, mais ses recherches n’avaient rien donné jusqu’à présent. Une circulaire du Buro menaçait de suspension de contrats pour trois ans quiconque rejoindrait le Carsak sans son aval. Le Directoire annonçait également qu’il diligentait une enquête afin de déterminer les risques sur Ut’s Lahore. Cela n’avait pour but que de noyer le poisson : une telle action prendrait des mois, et, pendant ce temps, les pressions continueraient à s’exercer. La Spire avait découvert que Vermillion avait été gagné à sa cause : le Service de gestion l’aiguillait sur des contrats juteux, en attendant la mise à exécution de la menace du Buro. Quant au Carsak, il était devenu indésirable au Fort. Brig Warmond n’était plus un lieu sûr : par canal sécurisé, Vermillion lui indiqua un nouveau lieu de rencontre en bordure d’un chantier spationaval.


  Il s’agissait d’un spatioport, ou plutôt d’un spatiohavre. Il était rare que ces derniers bénéficient d’un nom, mais tel était le cas ici. Cœur-Kavine orbitait autour d’une géante gazeuse parsemée d’anticyclones allant du brun au rouge, écumés par des conques. Le chantier spationaval s’étendait quant à lui le long de ses anneaux. Dès qu’elle eut émergé, une sonnerie d’alerte anticollision retentit : la Porte débouchait directement au niveau de l’anneau extérieur. Aussitôt, le Carsak mit le cap sur le spatiohavre, à quatre-vingts mégamètres de là.


  Deux jours de trajet, réalisa Damenoz. À condition de ne pas brûler trop de carburant. Mais le spatiohavre en fournissait pour presque rien, aussi n’eut-elle pas de scrupules à pousser les moteurs.


  Quelques heures plus tard, elle survola une rade parcourue de robots industriels. Des modules de service papillonnaient autour du treillis de poutrelles enserrant un écorché de cargo en cours d’assemblage. L’un d’eux, orné de bandes d’identification colorées, tenait un caisson de vingt fois sa taille entre des bras télescopiques démesurés. Au large flottaient des cylindres majestueux de hauts-fourneaux et des usines de modelage flanquées de leurs filatures polymères, auprès desquels les mokes surpuissants et les multimates presque aussi gros que de petits cargos faisaient figure de poussières dansant dans la lumière de la géante gazeuse. On distinguait ici et là des bulles pressurisées translucides, agglutinées autour d’un noyau d’astéroïde, tel le frai d’un léviathan : les habitations des ouvriers. Au cours des deux jours, cinq sites semblables se détachèrent sur le poudroiement de l’anneau. Difficile d’évaluer l’écart qui les séparait, mais la démesure du spectacle donnait des frissons.


  Des scaras vinrent la saluer. Ils effectuèrent un tour complet du cargo avant de rebrousser chemin vers leur chantier orbital. Damenoz en fut flattée et gênée à la fois. C’était comme s’ils vérifiaient qu’une de leurs œuvres n’avait pas trop souffert du traitement que leur infligeaient leurs navis. Le Carsak était dans la force de l’âge, cela faisait à peine cinquante ans qu’il était sorti d’un chantier comparable à celui-ci. Dans les heures qui suivirent, des messages publicitaires lui parvinrent de deux compagnies locales, proposant de perfectionner la propulsion ainsi que divers systèmes. Damenoz les transmit à sa cheffe ingénieure avec un sourire en coin. D’ici quelque temps, si la Spire mettait ses menaces à exécution, il leur faudrait regarder à deux fois avant d’entreprendre de coûteuses améliorations.


  Le scara qui s’approchait intrigua Damenoz. L’appareil n’arborait aucune bande de couleur. Une infofenêtre lui fournit l’identification : un module de l’Eteraleco. Damenoz siffla entre ses dents. L’un des cargos qui avaient forgé la légende de la Spire, assurément. Il avait été l’agent du déménagement de la compagnie de Brig Ijzeri pour Kademose. Que fabriquait-il ici, en lieu et place du Balar ?


  « Carsak, ici le capitaine de l’Eteraleco. Demande l’autorisation d’amarrer.


  — Tu l’as, Touge. Mais Cœur-Kavine n’est pas censée échapper à la surveillance de la Spire ?


  — On n’est jamais trop prudents. Et puis, cette station a beau avoir une taille imposante, ce n’est au fond qu’un gros dépôt de carburant. Il y a davantage d’installations de vie sur l’Eteraleco ou le Carsak. On sera plus à l’aise sur ton cargo. Ou sur le mien, si tu préfères.


  — Bienvenue sur mon vaisseau, Touge. »


  La morsure des grappins sur l’anneau de jonction fit frissonner le Carsak. La jeune femme accueillit Touge au sortir du sas. Le capitaine avait les bras chargés de victuailles. Elle eut un large sourire.


  — Tu aurais dû commencer par là.


  Il brandit un bras après l’autre.


  — Du gâteau aux noix d’espande, et là, de la liqueur d’Es Naiobi. Même pas besoin d’atterrir, le colis m’attendait en orbite.


  — Qu’es-tu venu fabriquer ici ? interrogea-t-elle en prenant les offrandes. Ton vaisseau est en maintenance ?


  Elle le guida à travers les coursives en direction du mess. Elle n’avait pas caché sa visite à son équipage, c’est pourquoi ils ne tarderaient pas à rappliquer pour le bombarder de questions. Touge et elle n’avaient que quelques minutes d’intimité pour discuter.


  — Je venais livrer des pnéophytes. Ceux du spatiohavre datent de l’assemblage des chantiers. À force d’être bouturée, l’espèce s’est affaiblie et les habitants n’ont jamais cherché à se procurer de nouvelles souches.


  Les plantes grasses couleur rocaille, aux feuilles-battoirs comme des cuillères boudinées, n’absorbaient presque plus l’humidité en excès ni ne nettoyaient les peaux mortes, laissant proliférer les moisissures. Elles étaient effectivement en bout de course. Touge avait abordé Cœur-Kavine, puis deux des chantiers. Partout régnait une moiteur froide. Mais bizarrement, les résidents se montraient attachés à leurs plantes, pourtant devenues purement décoratives. De temps à autre, ils purgeaient l’intégralité de l’air. Bref, les souches de Touge ne les intéressaient pas. Il avait fait chou blanc.


  Elle les installa à l’une des tables du mess, d’un tiroir de laquelle elle tira des couverts.


  — Si tu es là, c’est pour te joindre à moi, n’est-ce pas ?


  — Ou juste faire une bonne action en t’en dissuadant. Le Buro redoute l’exemple que tu pourrais donner. Il pensait que les frasques de Cornelis appartenaient au passé. Bref, il nuira à ta carrière dès qu’il en aura l’occasion.


  Elle haussa les épaules.


  — Ma carrière est déjà ruinée, autant aller jusqu’au bout.


  Il croqua à belles dents dans la portion de gâteau qu’elle lui tendait.


  — Un baroud d’honneur, donc. Je me demande pourquoi. Si c’est pour faire la leçon à la Spire, c’est peine perdue à mon avis.


  — Ce n’est pas pour la Spire que j’agis. Les colons d’Ut’s Lahore ont besoin de nous, voilà tout.


  L’homme agita vaguement la main.


  — Admettons. Mais il faut avoir un grain pour se lancer dans un truc pareil. Pourquoi toi ?


  Un instant désarçonnée, Damenoz émit un petit rire.


  — Je ne suis pas du genre aimable, si tu ne l’avais pas remarqué. Mon équipage ne m’aime pas. De plus, il sait que Peckay ne voulait pas s’impliquer. Il aurait pu m’obliger à démissionner. Pourtant, il me suit. Il n’y a qu’une explication logique : mes hommes savent que j’ai raison. On ne peut pas abandonner les Lahoriens à leur sort. Ils mourront tous. La Spire les laissera mourir.


  Elle contempla Touge en train de se resservir du gâteau. À croire qu’il l’avait apporté uniquement pour qu’elle le regarde le dévorer. Il déglutit plusieurs fois, puis fixa la capitaine dans les yeux.


  — Quand Zemön a démissionné de la Ligue des navis, beaucoup sont venus me voir pour me proposer de prendre la relève. Même Lenoor m’a fait du pied. Personne ne le sait, tu es la première à qui je confie cela. À l’époque, j’ai refusé parce que je savais déjà la Ligue condamnée. Je ne voulais pas être associé à son enterrement. Mais là, avec ton projet… j’ai l’impression de voir la Ligue ressuscitée, même pour une seule fichue opération.


  Lentement, elle opina.


  — J’aurais aimé connaître cette époque. La fraternité de la Spire a permis la réalisation de grandes choses.


  — Ha ! Tu idéalises trop cette soi-disant fraternité.


  — Peu importe ce qu’a été un jour la Ligue. Mathy l’a éradiquée. Par conséquent, les prérogatives des navis baisseront d’année en année. La Spire n’est plus que le fantôme de ce qu’elle a été. Tant que nous pouvons encore agir, profitons-en, puisque nous savons toi et moi que cela ne durera pas.


  Du bout de sa fourchette, Touge émietta le reste de gâteau dans son assiette. La faim semblait l’avoir quitté.


  — Un baroud d’honneur, répéta-t-il d’un ton songeur. (Il poussa un grognement, puis :) Je connaissais Peckay. Il m’avait invité à bord, bien avant ton arrivée. Maintenant, le Carsak m’a l’air bien silencieux.


  Chapitre 20


  Dès leur émersion de la Porte de Lahore, les coms reprirent sur la fréquence partagée des trois cargos. L’étoile semblait encore avoir grossi, et les filtres audio peinaient à maintenir un signal clair derrière les parasites. À côté, la planète avait l’air d’un moucheron piégé autour d’un phare surpuissant.


  Damenoz n’eut pas à rebondir sur les remarques de circonstance : une infofenêtre com s’ouvrit sur le visage stupéfait d’Ambre.


  « Le contrôle sol m’informe que la Porte s’est activée trois fois. Tu ne m’as pas prévenue que tu avais réussi à convaincre deux autres capitaines.


  — Tu ne croyais pas cela possible ?


  — Tu m’avais fait comprendre que la Spire chercherait à t’en empêcher.


  — Elle ne s’en est pas privée. C’est pourquoi je ne t’ai pas avertie. Nous devions rester discrets. »


  Il leur avait fallu dénicher des conteneurs pressurisés pour le transport de passagers, et des tonnes de gel anti-g. Celui-ci servirait à la mise en orbite via le magnétolanceur. Les blocs de minerais ordinairement propulsés par le lanceur de masses seraient remplacés par des caissons remplis de gel, dans lequel des contingents de colons flotteraient, dotés d’un respirateur. En orbite basse, les caissons seraient récupérés par les scaras des cargos et placés à l’intérieur des conteneurs pressurisés. L’évacuation de la ville ne durerait pas plus de cinq jours. De la sorte, les capitaines n’auraient pas besoin de descendre dans le puits gravifique.


  « Comment cela va-t-il, sur Lahore ?


  — Jorguen est mort. »


  Brutalement dit. Damenoz n’avait pas remarqué les deux sillons de larmes séchées, sur ses joues.


  « Mort ! Comment…


  — L’étoile enchaîne les éruptions. L’une d’elles a déréglé son hélijet. Il s’est écrasé, avec les blessés qu’il transportait. Plus rien ne vole, ici.


  — Quelle horreur. Ça va, tu tiens le coup ?


  — Si vous pouvez nous sortir de là, ne tardez pas trop. »


  Les capteurs du Carsak avaient détecté un taux de rayonnements durs supérieur à la fois précédente. Elle laissa son IA de bord se synchroniser avec Balar et Eteraleco. Puis elle alla préparer en personne un conteneur autoporté chargé de livrer le gel anti-g. Agir la rassérénait. En vérité, elle n’en menait pas large, sans le filet de sécurité qu’aurait offert la Spire en temps normal. Cependant, elle ne pouvait rien montrer de ses craintes à son équipage, non plus qu’à Touge ou Vermillion. C’était elle qui menait le bal. Autrefois, la Spire n’avait pas hésité à tirer parti de ce genre de situation. Même un échec aurait servi sa propagande. Aujourd’hui, elle naviguait seule, et si elle ratait, tout le monde ici en pâtirait.


  Je devrais être morte de frousse, mais non. Peut-être parce que, même en cas de réussite, l’affaire me coûtera ma place.


  « Tu as parlé à l’Ascol de Gherazein ? demanda-t-elle, pour éviter de développer cette pensée dérangeante. Elle ne m’a pas contactée. Qu’en dit-elle ?


  — Elle vous dédommagera pour les frais de carburant et de location d’espace pressurisé, mais pas davantage.


  — Nous nous en contenterons. Faut-il en déduire qu’elle n’est pas ravie de vous revoir ? »


  Ambre se fendit d’un sourire émacié.


  « Pour les colons de Gherazein comme pour nous, nous ne devions jamais revenir. Loin des yeux, loin du cœur. Mais ils s’y feront, et nous aussi. »


  Son optimisme forcé était douloureux à entendre. Elle pleurait encore son ancien compagnon, et quant à Damenoz, les paroles de réconfort avaient la fâcheuse tendance à se bloquer dans sa gorge. La coupure de la transmission lui épargna de chercher une réplique appropriée.


  Le conteneur autoporté parvint à atterrir malgré des dysfonctionnements dans l’électronique embarquée. Vermillion exprima ses craintes concernant l’évacuation, mais le magnétolanceur leur éviterait les aléas de l’accélération-fusée : les caissons traverseraient l’atmosphère à la manière de flèches de sarbacane. Ils ne risqueraient pas d’exploser, même s’ils étaient touchés par la foudre. Le seul propulseur, à carburant solide, ne serait utilisé que pour l’assistance, lors de la capture orbitale.


  Les cargos se tenaient prêts à accueillir les premiers réfugiés. Ils partageaient la même orbite, à quelques kilomètres les uns des autres. Damenoz avait demandé à Ambre de l’informer des oppositions. La position officielle de l’Ascol sur l’avenir de la colonie n’avait pas changé, toutefois elle avait déclaré ne pas s’opposer au départ d’un premier contingent. Ce qui revenait à donner son aval à l’ensemble de l’opération, comme l’avait prévu Ambre. Elle avait eu gain de cause. Une victoire amère, si l’on considérait qu’ils auraient pu déclencher l’exode avant les pertes lourdes subies par la population.


  Ambre lui envoya les images des premiers colons en cours d’embarquement, dans un hangar à l’entrée du magnétolanceur. Après les avoir purgés, on leur faisait enfiler une combi mince, bardée de capteurs médicaux. On les enduisait d’une substance destinée à les isoler du gel, puis on leur enfilait un masque à oxygène et on les faisait plonger, comme à l’intérieur d’une piscine, dans un caisson ouvert par le dessus. Ambre supervisait l’opération. Le gel était d’un bleu cru, presque aussi fluide que de l’eau. Soixante-douze hommes et femmes se disposèrent par rangées de huit, à intervalle régulier. Au plafond, une lampe passa à l’orange, et le gel prit soudain une consistance de sirop. Une voix demanda aux voyageurs d’écarter les bras. Un technicien, accroupi au pied du caisson, manipula une télécommande. La lampe vira au jaune. Le gel se polymérisa à nouveau sous l’effet d’un faible courant électrique, pour devenir une gelée élastique. Il y avait pour deux jours d’oxygène, et les colons avaient été anesthésiés. Un quart d’heure plus tard, tous dormaient. Ils ne se réveilleraient qu’à bord du Balar, le premier cargo à réceptionner la bordée de caissons. Un drone à pattes d’araignée souleva le caisson et l’installa sur le pas de lancement linéaire, à l’entrée du tube d’induction ; la coiffe aérodynamique s’enclencha sur le devant. D’autres caissons attendaient leur tour dans un hangar voisin.


  Les séquences suivantes montraient des plans pris depuis des caméras fixées aux caissons. L’accélération foudroyante, puis la libération, à plusieurs fois la vitesse du son, vers le ciel étoilé. Les lancements nocturnes permettaient d’éviter les perturbations solaires. Mais à la vérité, les risques restaient une inconnue majeure.


  La bordée de caissons atteignit les cent cinquante kilomètres, où les modules de service des cargos les récupérèrent. L’IA de bord du Carsak se signala : la Porte de Vangk venait de s’activer, laissant surgir un vaisseau. Damenoz avait pris place à bord de son scara et était en route pour capturer un caisson et le tracter jusqu’au cargo de Vermillion. Assaillie par un pressentiment, elle réclama l’identification.


  « Qu’est-ce que c’est que cet appareil ? Sûr que ce n’est pas un cargo. D’où vient-il ?


  — Du Fort. »


  Un appareil du Directoire. Damenoz absorba l’information en silence.


  « Mets-moi en communication avec son commandant », dit-elle enfin.


  L’attente lui parut interminable malgré les manœuvres d’approche du caisson qui accaparèrent son attention. Les bras du scara se déployèrent pour saisir l’objet. Séparé de sa coiffe, il apparut sous sa forme primitive : un pavé métallique aux reflets mordorés par Utsol. La balise de bord lui fournit des données sur les passagers. Tous en vie, et aucune alarme transmise par les combis. Elle exhala une bouffée d’air inconsciemment retenue. Statistiquement, il y aurait des pertes : des bambins et des vieillards trop fragiles pour supporter l’intensité de l’accélération initiale malgré le gel ; des adultes souffrant de malformations cardiaques non diagnostiquées. Le prix inévitable de l’évacuation.


  Une infofenêtre com. Elle l’ouvrit avant de s’apercevoir qu’il ne s’agissait pas du nouvel arrivant, mais de Vermillion :


  « Plus que quatre caissons. J’envoie à ton IA-pilote les coordonnées de transbordement… Là.


  — Reçu.


  — Tu as vu ce que nous envoie la Spire ?


  — J’ai essayé de contacter le commandant. Pour le moment, rien.


  — Moi non plus. Le gus à l’intérieur pique peut-être un roupillon. Ou alors il ne veut pas nous parler.


  — Quel manque de courtoisie ce serait.


  — La courtoisie, cela s’apprend aux gamins mal élevés. »


  La colère grandissait en elle. Ainsi qu’un autre sentiment, plus proche de l’inquiétude.


  « Tu crois que…


  — La com n’est pas assez cryptée, se hâta de l’interrompre Damenoz.


  — Il y a tellement de parasites que cela devrait suffire. Et quand bien même. Tu crois que le Buro envoie quelqu’un ?


  — Le Directoire a annoncé qu’il enverrait un enquêteur. Lui ou le Buro, à mon avis, c’est du pareil au même. »


  Ce n’était pas tout à fait exact, mais elle préférait limiter les risques. Elle lista leurs moyens de prévention, s’il s’agissait d’un espion de Mathy. À part sécuriser leurs communications et avertir Ambre de l’arrivée d’un vaisseau de la Spire, leur liberté d’action se réduisait à presque rien. Ils ne pouvaient lui interdire l’accès à Ut’s Lahore, ni de discuter dans leur dos avec l’Ascol.


  Les heures suivantes furent occupées à rassembler le reste des caissons. Le réveil des passagers ne posa aucun problème. Neuf cents colons s’entassaient à présent dans les flancs du Balar. Les caméras intérieures montraient leurs premiers mouvements hésitants en microgravité. C’était comme une nouvelle naissance. Damenoz leur trouva l’air étrange, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’ils étaient tous tête nue. Ils avaient laissé leur toque sur Ut’s Lahore. Celle-ci faisait tellement partie intégrante de leur identité qu’il lui sembla qu’il leur manquait quelque chose d’essentiel. Il lui faudrait un moment pour s’y accoutumer. Eux aussi, sans doute.


  En regagnant son vaisseau, elle surprit les mines réjouies de son équipage. Elle voulut se persuader que cette réussite augurerait bien de la suite.


  Le vaisseau du Directoire entama sa spirale vers la surface après s’être détaché de sa section de propulsion lourde. Damenoz avait chargé son IA de bord de la suivre. Le sillage de rentrée atmosphérique perça en elle une pointe de remords. Elle n’avait pas pu le prévenir des difficultés qu’il rencontrerait dans la haute atmosphère, mais sans doute aurait-elle dû insister davantage. Si le contrôle sol avait fait son travail, l’enquêteur avait pris ses responsabilités. Elle n’avait rien à y voir. Néanmoins, elle ne put s’empêcher d’aller aux nouvelles.


  Ce fut Aelig, la déléguée de l’Ascol qui l’avait accueillie la première fois, qui lui répondit.


  L’atterrissage du vaisseau s’était bien déroulé jusqu’à cinq mille mètres d’altitude. Pour une raison mal déterminée, le collier de moteurs d’attitude s’était détaché en urgence, l’un des capteurs ayant perçu l’emballement de l’un d’eux. Il y avait eu une explosion. L’agent avait pu atterrir, mais il ne repartirait pas, du moins pas dans la carcasse fumante qui gisait sur les flancs de la montagne.


  Cette fois, Damenoz eut du mal à masquer sa jubilation.


  « Vous pouvez informer l’enquêteur du Directoire que je serai heureuse de le rapatrier via la prochaine expédition de caissons. »


  Une deuxième salve parvint en orbite. Là encore, Damenoz respira. Tous les caissons étaient arrivés indemnes. Un homme de soixante ans ne put être réanimé, mais les colons à l’abri se montaient à présent à dix-huit cents. D’ici deux jours, le Balar pourrait acheminer ses passagers jusqu’à Gherazein.


  Les capitaines et les équipages des trois cargos carburaient aux drogues anti-sommeil. Après vingt heures d’affilée à récupérer et dispatcher les caissons, Damenoz avait l’impression d’entendre les rugissements d’Utsol se déverser dans son oreille interne. Elle se reposait une heure, avalait une pilule et repartait sitôt les pleins refaits. À l’instar de ses compagnons, elle n’ignorait pas que son corps lui ferait payer ces excès plus tard. Pousser celui-ci dans ses retranchements suscitait néanmoins chez elle une jouissance malsaine.


  Le Carsak hébergeait d’ores et déjà quatre cents réfugiés. Ils essayaient d’aider l’équipage à accueillir les nouveaux arrivants, mais ne manifestaient guère d’efficacité en impesanteur. De plus, une partie d’entre eux étaient malades. Aucun responsable de l’Ascol n’était là pour montrer l’exemple ou calmer les plus angoissés. Comme les stupides pionniers qu’ils étaient, ils avaient manifesté leur désir de partir en dernier.


  « L’enquêteur du Directoire est encore sur Ut’s Lahore ? »


  Sur l’écran, Ambre avait l’air aussi lasse que Damenoz. Peut-être cela résultait-il également de l’image rongée de parasites. À peine quatre cents kilomètres les séparaient, mais l’atmosphère fulminante brouillait le signal.


  « Avant de partir, il a tenu à aller voir les tumulus. Il partira par le prochain envoi, au maximum le suivant.


  — Les tumulus ?


  — Les tumulus des cimetières d’animaux… Ah, tu ne les as pas vus. Attends une seconde, je te montre. »


  Une infofenêtre s’incrusta dans un coin de l’écran. D’une pichenette, Damenoz l’amena au premier plan. La vidéo, prise d’un tombereau, grésillait et tremblait, mais le spectacle était surréaliste.


  « On dirait…


  — Ouais. »


  Les ossuaires à perte de vue, laissés par des myriades de bêtes venues mourir dans les plaines, s’étaient recomposés pour former des tertres monumentaux. Des insectes avaient surgi du sol et fabriqué ces châteaux tarabiscotés hauts comme des immeubles de cinq étages, expliqua Ambre. Elle avait convaincu l’Ascol de l’envoyer étudier ces édifices. Avec un tombereau, elle avait éventré l’un d’eux et vu des chambres de ponte étayées par les ossements, des galeries tapissées de radicelles et de mousses tubulaires. Toute une faune, toute une flore s’épanouissaient au cœur de ces abris. La rapidité du processus l’avait stupéfaite. Elle s’en était ouverte à l’Ascol, préconisant un exode au plus tôt : un changement drastique de la biosphère se préparait. Peut-être jusque dans la composition gazeuse, au vu des mousses. Sous le choc du millier de morts qui venait d’advenir, l’Ascol avait plié.


  « Et l’enquêteur du Directoire, que pense-t-il de ton hypothèse ?


  — Il n’a pas soufflé mot. Il a voulu se rendre compte par lui-même.


  — Que penses-tu de lui ? C’est un planétologue, à ton avis ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai pas réussi à lui décrocher plus de trois mots. »


  Elle ne put promettre à Damenoz de la tenir au courant de ses allées et venues, ni de mettre quelqu’un sur le coup : tout le monde était sur le pont pour organiser l’exode, ils n’avaient pas de temps à perdre en espionnage. De toute façon, les dés étaient jetés : la colonie déménageait.


  « Tu l’emportes face à la Spire, lui rappela la médecin-cheffe. Ta compagnie ne t’a pas soutenue, et voilà que les faits te donnent raison. Si elle te sanctionne, cela passera pour du harcèlement.


  — Tu es sans doute dans le vrai », fit Damenoz d’une voix prudente.


  Elle préféra lui taire qu’elle ne croyait plus à la magnanimité de la compagnie. Le Buro détestait perdre, et lui ferait sans doute payer sa défaite. Hummel et Lenoor disparus, qui s’inquiéterait, au sein du Directoire, d’une injustice commise contre une capitaine ?


  Le temps n’était pas aux ruminations. Les colons avaient besoin d’elle, et des milliers d’entre eux restaient à évacuer. Les lancements s’enchaînèrent sans anicroche, si bien que deux jours plus tard les soutes du Balar étaient pleines. Le cœur gonflé de fierté, Damenoz regarda le cargo s’extirper d’orbite et entamer son accélération vers la Porte de Vangk. Après son franchissement, il lui restait trois semaines de voyage jusqu’à Gherazein. Sur Ut’s Lahore, les écrans diffusaient les mêmes images. Pour la première fois depuis des mois sans doute, des sourires fleurissaient sur les visages fatigués et apeurés. Désormais, lorsqu’elle regagnait le giron de son scara après une séance de repos, il y avait toujours un membre d’équipage au sas, avec un mot d’encouragement.


  Un message prioritaire retint son attention. Bon, un incident devait arriver à un moment ou à un autre. Elle savoura les quelques secondes de tranquillité, avant d’ouvrir l’infofenêtre.


  « Aelig ? Que me vaut l’honneur ? »


  Elle n’avait pas vu la déléguée de l’Ascol depuis des semaines. La jeune femme portait sa toque tournée d’un quart vers la gauche. Damenoz avait déjà vu cela. Selon l’usage lahorien, on le portait… quand donc ?


  « Que s’est-il passé, Aelig ? Est-ce en rapport avec les lancements ? »


  Le deuil collectif imposait d’arborer la toque de cette façon. La dernière fois qu’elle avait vu cela, c’était lors de la dernière catastrophe.


  « Ambre m’a chargé de vous avertir, répondit Aelig d’une voix détimbrée. Elle est partie voir si l’accident du magnétolanceur a causé des blessés le long du tube.


  — Le magnétolanceur. Pourquoi, qu’est-ce que…


  — Un circuit d’induction a lâché, et les sécurités ont mal fonctionné. Cela peut se produire, quand on projette des chapelets de caissons à ce rythme. »


  Il avait suffi qu’un caisson se désaligne. L’accélération s’était chargée d’amplifier l’écart. Le caisson avait fracassé la structure, rebondissant dans le tube deux ou trois fois avant de crever la paroi, répandant ses débris alentour. Deux autres caissons avaient achevé la besogne. Une saignée d’un kilomètre de long balafrait le magnétolanceur. Il était définitivement fichu. Damenoz n’avait pas cela à l’esprit. Trois caissons avaient déversé ce qui n’avait pas été pulvérisé de leur cargaison humaine à travers la campagne. Des morceaux de corps devaient parsemer les environs sur des hectares. Les images étaient si terribles qu’elle cessa de regarder, de peur de voir des enfants parmi les victimes. Il y en avait forcément.


  Avec une lenteur proche de la paralysie, elle retira ses mains de l’armillaire de commandes du scara, laissant l’IA-pilote la relayer. Étrangement, elle ne tremblait pas.


  J’ai perdu, finalement. La Spire a eu ma peau.


  Un doute horrible s’infiltra en elle. Et si sa réflexion était à prendre au sens littéral ? Et si l’accident était en réalité un sabotage ?


  « Ambre m’a demandé de vous appeler pour vous communiquer la triste nouvelle, poursuivait Aelig. L’enquêteur de la Spire se trouvait dans l’un des caissons disparus. Il n’y a aucun survivant. »


  Chapitre 21


  La honte était un sentiment dont Damenoz n’avait pas souvent fait l’expérience. Surtout ces temps-ci, alors qu’elle s’efforçait de sauver trente mille âmes d’un monde en perdition. Une demi-heure après son échange avec Aelig, la honte lui cuisait encore les tempes. Elle n’avait jamais rencontré l’enquêteur du Directoire, et la suspicion l’avait amenée à l’incriminer sans preuve. La seule émotion à son endroit aurait dû être de la peine. Or, elle avait éprouvé quelque chose de laid. Une bouffée d’amour-propre lui fit détester d’autant plus la Spire. Comment avait-on pu en arriver là ? Si elle se sortait sans dommages de cette affaire, elle déchirerait le contrat qui la liait à la compagnie. C’était décidé.


  Elle inspecta les filtres à air, l’une des corvées les plus fastidieuses du bord. Se salir les mains lui semblait la meilleure façon d’expier, ou du moins de se purger de ses ondes négatives. Les membres d’équipage l’avaient senti, car ils l’évitaient avec soin. Ambre et Aelig tentèrent de la joindre. Sa messagerie les mit en attente : elle avait besoin d’un peu de répit.


  Il était dit qu’elle n’en aurait pas, car l’annonce d’un appontage imminent résonna dans les haut-parleurs des coursives. Seuls les modules de service de l’Eteraleco étaient autorisés à approcher. Touge désirait donc lui parler de vive voix. Avec un soupir, elle se traîna jusqu’au sas. Elle ne couperait pas à une discussion sur l’enquêteur et la réaction à venir de la Spire.


  Touge maugréa :


  — Les responsables lahoriens cherchent à te joindre. Ils se sont rabattus sur moi, mais je n’ai aucune réponse à leur fournir.


  — Désolée. J’avais besoin de m’occuper les mains. Cela m’aide à réfléchir.


  — À réfléchir, ou à garder la tête vide ?


  Damenoz le fixa, interloquée, avant de lâcher une longue expiration.


  — D’accord, tu as raison. C’est pour cela que tu es venu : pour me remettre sur la bonne orbite ?


  Il opina.


  — Leur lanceur de masses est hors service. Le seul point positif dans ce désastre, c’est l’élimination de l’agent du Buro. Tôt ou tard, il nous aurait mis des bâtons dans les roues.


  — L’enquêteur de la Spire, rectifia Damenoz. Rien ne prouve…


  — Tu crois sérieusement que Mathy a envoyé un simple planétologue ? (Le regard du vieux capitaine se teinta d’étonnement.) Bien sûr que c’était un agent du Buro. Mais là, tout de suite, c’est le dernier nos problèmes.


  — Je m’occupe d’Ambre, se hâta de dire Damenoz. Je n’ai pas encore de solution pour acheminer le reste des colons. Nous avons sauvé la moitié d’entre eux. Pour ceux encore cloués au sol, nous trouverons de quoi…


  — Putevangk, reprends-toi ! Tu n’as pas réalisé l’étendue du désastre, pas vrai ? Nous n’avons sauvé personne.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Les colons du Balar sont en route vers Gherazein.


  Touge crispa les lèvres jusqu’à les faire disparaître.


  — Séparée de la moitié de sa population, la colonie n’est plus viable. Ambre et toi, vous avez tablé là-dessus pour arriver à vos fins. Une fois l’évacuation commencée, la colonie est condamnée. Ce qui signifie que si tu ne parviens pas à l’évacuer dans son intégralité, tu devras ramener les passagers du Balar, à moins de signer l’arrêt de mort de la colonie.


  Une seconde, Damenoz demeura inerte. La stratégie d’Ambre s’était révélée à double tranchant. Elle leur avait permis de faire plier l’Ascol, oui, mais à présent… Touge avait raison.


  Elle se tourna vers lui, au bord de la panique.


  — Tu l’as vu comme moi, le magnétolanceur est irréparable.


  — Dans ce cas, tu dois trouver un autre moyen. En attendant, le Balar ne doit pas livrer les passagers. Arrivés à destination, ils resteront en orbite jusqu’à ce que nous ayons réglé la situation.


  Cela tombait sous le sens. Elle étouffa un gémissement en songeant à la réaction de Vermillion face à sa requête. Celle des réfugiés, surtout. Accepteraient-ils de revenir de Gherazein, eux qui avaient fui un monde qu’ils considéraient d’ores et déjà comme condamné ? Dans le cas contraire, ils se retrouveraient dans une impasse. Il n’était pas non plus certain que Vermillion accepte de mettre ses passagers à nouveau en danger, en effectuant le voyage de retour. Il ne prendrait pas cette responsabilité.


  — Il nous reste un peu de temps avant de lui annoncer la mauvaise nouvelle, dit-elle d’un ton misérable.


  À condition qu’entre-temps, Vermillion ou un de ses navis ne fasse pas le raisonnement par lui-même.


  Elle mena Touge jusqu’à une salle pourvue d’une connexion aux téléthèques. Ils devaient trouver une idée pour remplacer le magnétolanceur. L’accident avait eu lieu au milieu de l’accélérateur : il restait trop peu de longueur pour déplacer le point d’impulsion à ce niveau. Les caissons n’auraient pas le temps d’acquérir la vélocité nécessaire.


  Il restait l’option des conteneurs autoportés. Mais il en faudrait une centaine au minimum, ainsi que suffisamment de carburant pour assurer l’aller et le retour entre la surface et l’orbite. Pour la dixième fois, Ambre appela. Damenoz décrocha, pour lui dire d’un ton sec qu’elle étudiait toutes les alternatives.


  « Ne traîne pas, l’avertit la médecin-cheffe. Certains d’entre nous ne croient plus dans ton sauvetage. Ils envisagent de migrer vers les pôles. Là-bas, la pression climatique est moins forte. Un convoi de camions se prépare.


  — Super. Exactement ce qu’il me fallait. »


  Son regard croisa celui de Touge.


  — On n’a pas le choix, pas vrai ? Pour rassembler autant de conteneurs, on va avoir besoin de l’aide de tous les capitaines de la Spire que l’on pourra convaincre. Autant nous mettre au boulot tout de suite.


  Ils commencèrent par les vaisseaux dont ils connaissaient personnellement les capitaines : le Llanvabon, le Mendigot… La plupart déclinèrent, soit parce qu’ils ne transportaient pas ce genre de conteneurs, soit parce qu’ils n’étaient pas en position de s’exposer aux intimidations du Buro. Damenoz ne s’était pas attendue à un tel front de refus. Toutes les portes se fermaient devant elles. Elle redoutait à présent que les capitaines qui avaient accepté se dédisent. Une négociation avec la Spire, afin qu’elle lève l’interdiction, se révélait de plus en plus nécessaire. Pour autant qu’ils veuillent parlementer.


  Un appel entrant. Avec un froncement de sourcils, elle découvrit qu’il s’agissait de Jeroen. Il avait succédé à Hummel à la tête du Service de gestion. S’il partageait la doxa expansionniste du Directoire, ce n’était pas un homme de paille de Mathy. Elle jeta un coup d’œil intrigué à Touge, et lui indiqua de rester hors champ avant de décrocher.


  « Capitaine Damenoz. »


  Le signal était altéré et des stries parcouraient l’écran. Un symbole apparut tout en bas : Jeroen utilisait un brouillage empêchant tout enregistrement légal. Elle sut ce qu’il allait dire avant qu’il n’ouvre la bouche.


  « Je tenais à vous prévenir, malgré les risques que j’encours. »


  Derrière elle, Touge se raidit. Comme si les risques de Jeroen étaient le moins du monde comparables avec ceux qu’ils couraient, eux !


  Elle se contenta d’un sourire ironique.


  « Merci, Jeroen. De quoi voulez-vous me prévenir ?


  — Le Buro vous considère comme une menace. Après la disparition des fondateurs, la Spire doit rester unie, ce qui implique de ne pas prendre d’initiatives non validées par le Directoire. Telle est la ligne officielle, désormais. Aucune tête ne doit dépasser.


  — Concrètement, que va-t-il se passer pour nous ?


  — Le Buro fait pression sur les capitaines pour que vous ne receviez aucune assistance. Faites attention à vous et cryptez vos coms, il garde un œil sur vous. D’une manière générale, évitez les canaux de liaison officielle de la Spire.


  — Avant de nous quitter, je voudrais vous demander : l’enquêteur de la Spire, qui est mort dans l’explosion du magnétolanceur, c’était un agent du Buro ?


  — Je dirige le Service de gestion. Vous croyez que je le saurais, si c’était un agent du Buro ? Mais… je n’en écarterais pas la possibilité.


  — Pourquoi faites-vous ça, Jeroen ? »


  L’homme eut un sourire étrange.


  « Vous offrez un spectacle qui ne nous avait plus été donné de voir depuis bien des années. Tous, au sein de la Spire, nous savons que nous n’en verrons plus. Je pourrai me dire qu’un bref moment, je n’aurai pas été que spectateur. Adieu, capitaine. »


  Face à l’infofenêtre redevenue inerte, Damenoz resta les yeux dans le vague.


  — Un spectacle… (Elle se secoua.) Négocier avec la Spire n’est plus une option. Or, c’était mon dernier recours. Avons-nous vraiment perdu ?


  On dirait bien que oui.


  Son découragement provoqua un sursaut chez Touge. Il l’empoigna par les épaules.


  — Si on baisse les bras maintenant, on aura perdu sur tous les tableaux. On ne peut pas laisser ce foutu soleil – cette foutue compagnie – gagner ! Je suis sûr que la solution se trouve quelque part là-dedans.


  D’un geste rageur, il fit glisser une infofenêtre par-dessus celle des coms. Elle affichait le registre des frets de la Spire. L’un des cargos qui leur avaient fait défaut venait d’un spatioport par lequel transitait beaucoup de matériel.


  — Là, dit-il. Au lieu de demander à des capitaines, pourquoi ne pas aller directement là où sont distribués les conteneurs ?


  Le spatioport indiqué était l’un des gros nœuds de circulation des cargos de la Spire. Damenoz et Touge y avaient fait plusieurs fois escale au cours des années. Une moue boudeuse arqua les lèvres de la capitaine.


  — Tu veux aller là, en pleine zone d’influence de la Spire ?


  — Au contraire, trouvons un spatioport où la Spire ne fait jamais escale.


  Il tapota sur l’écran. Pendant qu’ils parcouraient la liste, Damenoz réfléchit sérieusement à la faisabilité de son plan. Les obstacles surgissaient les uns après les autres.


  Touge gloussa en pointant un index sur Brig Ijzeri.


  — Bon, évitons celui-là. Je ne pense pas qu’ils m’aient oublié.


  — Junxion. Ça me dit quelque chose.


  — Un colosse orbital, rappela Touge, installé il y a des lustres dans un système à deux planètes habitables. Avec lui, on est plus proche de la Ceinture que des Confins.


  — On trouvera tout ce qu’il nous faut là-bas. Mais comment les payer ? Les colons se sont endettés pour leur magnétolanceur. Ils sont à sec. Et je ne vois pas Gherazein avancer l’argent. Ils ont déjà eu assez de mal à accepter les réfugiés.


  Ils eurent beau se creuser les méninges, aucune solution ne se présenta. Mais il ne leur restait que cela. Bientôt, le Balar arriverait à destination, et ils n’auraient plus aucune marge de manœuvre.


  C’est dans ces moments-là que viennent les meilleures idées, non ?


  Damenoz se mit en communication avec Ambre pour lui exposer leurs projets.


  « Alors, vous partez ?


  — Nous devons trouver des conteneurs autoportés. C’est impératif si l’on veut que la colonie soit évacuée.


  — Mais vous ne savez pas comment vous les paierez.


  — Au pire, nous pourrons nous arranger avec le distributeur, effectuer des livraisons à bas coût pour lui. Vous nous rembourserez après. »


  La médecin-cheffe la fixa longuement avant de déclarer, la voix troublée par l’émotion :


  « Tu as conscience que nous ne pourrons peut-être jamais…


  — Ce qu’il nous faut, c’est un accord commercial, des facilités de paiement, ce genre de truc. De quoi permettre une transaction à venir. Pour le reste, on verra plus tard. »


  Sur Ut’s Lahore, il y eut un hochement de tête.


  « L’Ascol signera tout ce que tu veux : une reconnaissance de dettes, un engagement à livrer je ne sais quoi pendant dix ans…


  — Soyez créatifs et préparez les documents. Nous quittons l’orbite dans une heure. »


  Les cargos étaient prêts à appareiller. Pour maximiser leurs chances, ils convinrent de tenter fortune chacun de son côté : Damenoz sur Junxion, Touge sur une station anonyme près d’une géante gazeuse comprenant un modeste chantier spationaval. Elle avait en outre l’avantage d’orbiter à quelques heures de sa Porte de Vangk. Touge comptait entreprendre des tractations avec les industriels du chantier avant son arrivée là-bas.


  Le spatioport méritait bien son qualificatif de colosse orbital. Brig Junxion empilait des ponts par dizaines, entre des grappes d’habitations et des entrepôts constitués d’anciens conteneurs réassemblés. Sitôt qu’elle eut apponté, Damenoz se sentit perdue. Elle n’y avait aucun contact, et les soutes vides du Carsak ne la rendaient intéressante pour personne. Un vaste hangar pressurisé offrait de multiples occasions de s’amuser, notamment grâce à son gigantesque stade de capt ouvert en permanence. Cependant, la capitaine n’était pas venue pour s’amuser. Elle se lança aussitôt en quête de compagnies de conteneurs autoportés. Les téléthèques locales la mirent sur la piste de trois noms. La première ne possédait qu’une boîte aux lettres sur Junxion, mais la suivante était domiciliée au cœur du quartier d’affaires. Avant de s’y rendre, Damenoz enfila son uniforme de capitaine après avoir astiqué les boutons et l’avoir repassé trois fois pour en éliminer le moindre faux pli.


  La gérante la reçut dans un local décoré de breloques pendues aux parois : des cadeaux de capitaines satisfaits de ses services, affirma-t-elle. Damenoz la laissa vanter ses conteneurs – « plus que des autoportés : de véritables atterrisseurs », répéta-t-elle au moins trois fois. Son sourire commercial s’évanouit néanmoins lorsque la capitaine la mit au courant de la situation. Elle éplucha les documents, une grimace de plus en plus critique aux lèvres. Damenoz avait conscience de la faiblesse de ses atouts. Après une heure de négociations, la femme lui dit de repasser en fin de journée. Il lui fallait consulter ses associés avant de valider la commande de cinquante conteneurs. Damenoz prit congé et se mit en quête de la troisième compagnie. Elle la dénicha non loin des quais. Là encore, le dialogue se révéla difficile, et elle ne put obtenir d’accord sur-le-champ. Au moins ressentait-elle la satisfaction d’agir. L’impuissance était pire que tout.


  Il lui restait deux heures avant la réponse à ses propositions. Ses pas l’entraînèrent dans les zones de loisir, aux abords du stade. Des matchs d’entraînement de capt étaient diffusés en continu sur les murs-écrans publics, et les paris allaient bon train dans les allées.


  Enfin, son assistant virtuel lui indiqua des messages entrants. L’ouverture du premier donna le ton du second, lu dans la foulée.


  Poussant un juron, elle se rua vers le local de la première compagnie. Un volet baissé l’attendait. Elle eut plus de chance dans la seconde : l’homme se trouvait encore dans son local. Elle entra à la volée, manquant dégonder la porte.


  — Écoutez, je ne peux vraiment pas…, commença-t-il en posant la main sur sa poitrine, comme s’il craignait d’être frappé.


  — Je ne suis pas venue réclamer d’excuses, juste une explication. Espériez-vous une meilleure offre de ma part ? Si c’est le cas, nous pouvons discuter à partir d’une plus petite quantité…


  — Ce sera inutile. Tous nos conteneurs viennent d’être réservés.


  Il lui fit signe de prendre un siège. À moitié assommée, Damenoz accepta.


  — Nous avions commencé à étudier votre offre, quand celle de la Spire nous est parvenue. Le genre qui ne se refuse pas, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Comment est-ce possible ? Aucun de vos conteneurs n’est plus disponible ?


  — Ils ont tous été retenus.


  Les échanges avec la Spire étaient confidentiels, mais Damenoz devinait leur teneur.


  — Pour quelles dates ? demanda-t-elle, la mort dans l’âme.


  — À compter d’aujourd’hui, pour les trois mois à venir.


  Inutile de s’enquérir auprès de l’autre compagnie : elle devait avoir reçu la même offre.


  L’homme se pencha en avant.


  — À mon tour de ne pas comprendre. Vous êtes employée par la Spire, n’est-ce pas ?


  — En effet.


  — Pour quelle raison entrave-t-elle vos affaires ?


  Des explications l’entraîneraient trop loin, et l’homme ne lui sembla pas assez séduisant pour qu’elle lui explique les tenants et les aboutissants autour d’un verre. Mais elle avait soudain conscience que c’était la première fois qu’une capitaine devait se battre contre la Spire pour agir de façon juste. Elle comprenait pourquoi le Buro ne la lâcherait pas : le cas d’Ut’s Lahore était symbolique.


  Quoi qu’il en soit, la boucle était bouclée. Lenoor avait réussi à propulser la Spire parmi les grandes compagnies de transport interstellaire. Dommage que pour ce faire, les Confins ainsi que la liberté des navis aient été sacrifiés. Dorénavant, il fallait considérer par défaut la Spire comme une ennemie.


  Dans la soirée, elle se mit en communication cryptée avec Touge. Lui aussi avait subi la même déconvenue.


  « Saloperie de Buro, fulmina-t-il. Saloperie de compagnie ! Dès qu’on aura résolu cette affaire, je leur balancerai ma démission à la figure.


  — Tu ferais mieux de ne pas…


  — Je ne vois pas pourquoi je me gênerais. Ces punaises du vide nous traquent depuis Lahore pour saboter nos efforts. »


  Damenoz laissa passer l’orage. Il ne faisait qu’exprimer leur frustration à tous les deux. À la vérité, il semblait qu’ils avaient joué leur ultime carte, face à un adversaire trop fort pour eux.


  Ils passèrent le reste de la nuit à élaborer des stratégies pour contester la manœuvre de la Spire. Mais toutes achoppaient face au droit le plus absolu de louer ou acheter les conteneurs comme elle l’entendait. Quand Touge évoqua la possibilité de faire appel à des intermédiaires douteux – il avait des contacts, affirmait-il –, Damenoz poussa un soupir de découragement.


  « Si nous en sommes rendus là, c’est que nous n’y arriverons pas. Le Buro est à nos basques. Nous ne pouvons pas voyager incognito, puisque contractuellement, nous devons informer la Spire de notre localisation.


  — Démissionnons tout de suite, et devenons invisibles.


  — Il faut plusieurs jours pour qu’une dénonciation de notre contrat devienne effective. De toute façon, nous n’avons pas le temps de jouer au chat et à la souris. Le Balar sera bientôt en vue de Gherazein.


  — Alors, le Buro a gagné. »


  Mais cela ne passait pas. Les Lahoriens étaient en danger, aucun doute là-dessus.


  Elle se pencha au-dessus de son écran, fit réapparaître le manifeste du fret des cargos à quai. La moitié d’entre eux étaient affiliés à de grandes compagnies. Ceux-là, on pouvait les oublier : la Spire ferait pression sur eux via l’ORCI. Les autres étaient des vaisseaux indépendants. Mais aucun d’eux n’avait de conteneurs autoportés à vendre, seulement des conteneurs ordinaires, et des grippeurs provenant d’un champ d’exploitation d’astéroïdes miniers. Les grippeurs étaient des dispositifs simples : des propulseurs IA-pilotés, dotés d’une demi-douzaine de bras de préhension leur permettant d’enserrer les astéroïdes à véhiculer.


  Une vieille histoire resurgit à sa mémoire. Une anecdote remontant à avant sa naissance, que lui avait racontée un de ses instructeurs. À l’époque, elle avait cru qu’il se fichait d’elle, et il n’avait pas insisté. S’il avait raison…


  « Tu fais une drôle de tête, dit Touge avec une pointe d’inquiétude. Y a-t-il encore un truc que je devrais savoir ?


  — Je ne suis pas sûre. Il faut que je vérifie.


  — Est-ce que c’est susceptible de nous enfoncer encore davantage dans la panade ?


  — Plutôt de nous en sortir.


  — Dans ce cas, pourquoi perds-tu ton temps à discuter avec moi ? »


  Après quelques fausses pistes, son assistant virtuel lui dégota enfin l’information qu’elle cherchait. Damenoz envoya l’archive à Touge. Le capitaine de l’Eteraleco fronça les sourcils.


  « D’accord. Admettons que ça marche. Concrètement, qu’est-ce que ça change ?


  — Tout. Il y a cinquante ans, une colonie devait envoyer des médicaments à une autre colonie menacée. Mais elle ne possédait pas de magnétolanceur et l’explosion en chaîne de ses cuves de médrazine avait détruit tous ses vaisseaux au sol. En orbite, le cargo chargé d’acheminer les médicaments transportait des conteneurs et des grippeurs. Sa capitaine s’est dit qu’un conteneur n’était pas fondamentalement différent d’un astéroïde. Son équipage a modifié la configuration des props, afin qu’ils puissent atterrir sur un site planétaire puis en redécoller, et a protégé leurs bras contre l’échauffement lors de la descente et de l’ascension atmosphériques. Rien que les techniciens d’Ut’s Lahore ne peuvent faire, si on leur fournit le matériel.


  — Hum. Bricoler des conteneurs pour les transformer en autoportés. Mais ceux de ton histoire transportaient des médicaments, pas des êtres humains. Et là, c’est de dizaines de conteneurs dont on parle. Tu imagines un peu le risque ? C’est dingue. »


  La jeune femme hocha la tête.


  « Dingue, mais jouable. C’est pourquoi Vermillion, toi et moi devons être d’accord avant de proposer la solution à l’Ascol lahorienne. »


  Elle ne cessait de gigoter sur son siège : le signe que cette solution lui paraissait de plus en plus crédible. En tout cas, c’était la seule qui lui semblait réaliste dans le peu de temps qui leur était imparti. La Spire ne pouvait pas acheter tous les conteneurs et tous les grippeurs des spatioports : il y en avait trop.


  Pour une fois, nous avons une longueur d’avance.


  Touge avait sans doute abouti à la même conclusion, car un sourire détendit ses traits.


  « Oui, c’est peut-être jouable après tout. Bon, qu’est-ce qu’on attend ? »


  Chapitre 22


  Après l’acceptation du plan par Vermillion, les négociations avec le Pollux et l’Hejmodolchahejmo ne traînèrent pas. Leurs capitaines étaient indépendants. Sitôt que Damenoz leur eut posté les documents, le Buro se manifesta. Il leur offrit d’acheter leurs conteneurs et leurs grippeurs trois fois le prix de Damenoz, avec un contrat de livraison par-dessus le marché. Sentenac, le capitaine du Pollux, appela ses trois homologues :


  « Ce que vous m’avez dit de la Spire a l’air vrai. Comment arrivez-vous à bosser avec une compagnie pareille ?


  — Elle n’a pas toujours été comme ça, protesta Touge.


  — Ne me dites pas qu’elle a changé aussi vite.


  — Justement, la dérive a été insensible. Il est si facile de s’habituer à ce qu’on considérait comme intolérable quelques années plus tôt. »


  Vermillion se gratta le menton. Le Balar avait atteint Gherazein, le débarquement des colons n’était plus à présent qu’une question d’heures. Le soulagement se lisait encore sur ses traits.


  « En regardant en arrière, je suis effaré par le nombre de fois où j’ai étouffé mes scrupules. Il faut sortir de l’influence de la compagnie pour s’en rendre compte. Avant, la Spire était censée être l’inverse des compagnies habituelles ! Tant de navis se sont sacrifiés pour accroître sa réputation.


  — La Spire a muté. Elle est devenue aussi toxique pour nous que la biosphère d’Ut’s Lahore l’est aujourd’hui pour les colons, commenta Damenoz avec un haussement d’épaules. Voilà tout. Je suppose que c’est dans la nature même des compagnies, peu importent leurs bonnes intentions de départ. »


  Une alarme indiquant le franchissement imminent de la Porte de Vangk écourta leur conversation. Le matériel du Hejmodolchahejmo avait été transféré sur le Carsak, mais Sentenac avait tenu à transporter lui-même sa cargaison dans le système lahorien. L’étoile géante l’intéressait. Un instant plus tard, ses exclamations retentirent sur la fréquence commune. Damenoz eut un grand sourire. Au fond, les navis étaient tous les mêmes.


  Le temps de l’injection en orbite, l’Ascol d’Ut’s Lahore avait reçu le plan de Damenoz. Elle le soumit dans la foulée au vote populaire. À quelques voix près, le projet récolta l’unanimité. Les grippeurs furent entassés dans des conteneurs, largués au-dessus de l’astroport. La planète subissait des orages électriques qui déployaient comme des tentacules depuis les pôles. Pendant que les colons s’attelaient à fabriquer des engins capables de décoller, les trois capitaines consolidèrent les défenses de leurs cargos respectifs contre les sursauts du soleil. Il restait du gel anti-g, et celui-ci avait fait ses preuves. On l’utiliserait avec les colons les plus faibles afin qu’ils puissent supporter le décollage. Après une semaine, le premier conteneur autoporté se dressait sur la piste de l’astroport. C’était un appareil de test, emportant des réserves de PPb qui serviraient à nourrir les colons pendant le voyage. Ils n’avaient pas droit à l’échec. Même si l’appareil explosait, on en ferait décoller un autre, et un suivant, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus.


  Le conteneur atteignit l’orbite sans encombre, où Touge le récupéra. Le caisson avait l’air d’une brique calcinée, comme étreinte par un poing géant. Sa cargaison n’avait pas souffert, et les capteurs embarqués indiquaient que des humains survivraient sans peine au voyage.


  L’évacuation pouvait commencer.


  Damenoz resta en orbite, se contentant d’envoyer son nouvel officier en second à la surface afin de superviser les décollages. Il fallait gérer le carburant disponible avec parcimonie et vérifier les conteneurs après chaque traversée atmosphérique.


  L’exode dura un mois. Il eut son lot de miracles et de catastrophes. L’essentiel de la population fut évacuée. Le climat se détériorait. Des incendies ravageaient les masses continentales, des séismes secouaient la terre et soulevaient des raz-de-marée. Dans ce climat de cataclysme, l’air était à présent aussi trouble que le fond d’une mare.


  L’épuisement creusait ses traits. Flottant contre la baie d’observation du poste de commandes, Damenoz regardait le trait de flammes du dernier transport. Les édiles de l’Ascol flottaient dans le gel bleuté du caisson. Ses sentiments étaient mitigés à leur endroit. Ils avaient fini par entendre raison, mais après un temps qui leur avait coûté cher, au propre comme au figuré.


  Je devrais peut-être les faire poireauter en orbite un ou deux jours, histoire qu’ils goûtent un peu ce que j’ai enduré à cause d’eux.


  Cette pensée suffit à lui redonner le sourire. Futile. Du reste, Aelig faisait partie du groupe, et elle avait fini par apprécier la déléguée. Ambre, quant à elle, était déjà en route vers Gherazein, à bord de l’Eteraleco. Damenoz ne l’avait pas revue. Cela valait mieux ainsi. Elle avait besoin de rester froide, analytique.


  Alors qu’elle allait récupérer le conteneur, un message de la Spire lui parvint. Au moins le dixième, depuis le début de l’opération. L’en-tête provenait du Service de gestion. Le nom de son correspondant ne lui disait rien en revanche, mais elle n’était guère d’humeur à se plonger dans l’organigramme du Directoire. Elle se cala au fond du siège de pilotage de son scara et amena l’infofenêtre au premier plan.


  « Capitaine Damenoz, avez-vous une idée de la somme des fautes que vous avez commises ?


  — Où est Jeroen ?


  — Il ne dirige plus ce département.


  — Oh, je vois.


  — Nous sommes prêts à passer l’éponge si vous reconnaissez vos torts. Nous avons préparé un protocole d’accord…


  — Laissez tomber. J’ai été trop occupée, ces derniers temps, pour vous prévenir que je quittais la Spire.


  — Pardon ?


  — Touge ne devrait pas tarder à vous donner de ses nouvelles, de son côté.


  — Vous rendez-vous compte de ce que cela implique, de vous mettre la Spire à dos ?


  — D’abord, un certain soulagement. Ensuite, eh bien, le Carsak redevient un cargo indépendant. Tout contrat que nous passerons ensemble devra remplir mes conditions.


  — Vous n’aurez plus jamais aucun contrat avec nous, ni avec les compagnies adhérentes à l’ORCI.


  — Il existe une myriade de petites compagnies. Et plein de colonies délaissées qui seront ravies de faire affaire avec moi.


  — Des colonies des Confins, dangereuses et sans avenir.


  — Comme les premières que la Spire a desservies. Mais vous êtes nouveau, vous ne pouvez pas savoir. »


  Un geste, et elle se retrouva face à l’écran opaque. Elle se sentait légère. Elle ignorait si ce sentiment durerait. Le remords pointait déjà. Son équipage paierait pour sa décision : plus de primes, plus d’avantages liés au fait de travailler pour une compagnie en pleine expansion. Pareil pour ceux du Balar et de l’Eteraleco. Avaient-ils mérité ce retour à la case départ ?


  Elle soupira. Ils feraient ce que les navis savaient faire à la perfection : s’adapter aux conditions nouvelles. La Spire appartenait au passé. Bizarrement, Damenoz n’avait pas l’impression que l’horizon se refermait. En fait, c’était tout le contraire.


  Épilogue


  Force lui était de constater qu’en trois ans, Tekkeitsertok lui avait plutôt bien profité. Sous sa peau désormais hâlée, des muscles enveloppaient son squelette vieillissant. Un bon indice de son acclimatation réussie : il parvenait à prononcer le nom de la colonie sans buter sur une seule consonne. L’étoile était un petit soleil froid, jaunâtre, qui faisait luire la banquise et les dunes telles des collines d’os.


  Cornelis avait emménagé en bordure de l’astroport. Un acte symbolique, la Porte de Vangk ne s’étant activée qu’à deux reprises depuis son arrivée. Et encore, chaque fois pour un cargo moitié moins gros que le sien.


  La silhouette qui venait dans sa direction ne pouvait être qu’Arlouk : il aurait reconnu sa démarche chaloupée entre toutes. Emmitouflée dans sa parka, elle revenait de sa promenade matinale le long du Cordon, sa fille en bas âge au bout du bras. La ligne de dunes à demi immergées formait une transition douce entre l’océan et le continent. Cette configuration ne concernait pas seulement cette côte. Elle s’imposait à tous les points de contact entre l’eau et la terre, le long des fleuves, en bordure des lacs. Des dunes apparaissaient, agglomérées et vascularisées par des vers filtreurs qui pouvaient atteindre un kilomètre de long. Il s’agissait de la forme de vie dominante de Tekkeitsertok, dont dépendaient toutes les autres. À l’époque de leur installation, les colons avaient appris qu’il valait mieux ne pas y toucher. Leurs tentatives de créer des polders s’étaient soldées par des effondrements de terrain spectaculaires. Depuis, ils respectaient les vers, et un culte récent les avait même sacralisés.


  Les habitants vivaient dans une quiétude frisant l’indolence. Arlouk répétait volontiers qu’ils étaient à l’image des vers : lents et besogneux, insensibles aux changements qui pouvaient affecter le reste de l’univers. À son arrivée, personne ne s’était précipité pour l’accueillir. Seule Arlouk s’était enquise de son aventure. Quelques jours après son atterrissage dans la capsule de la station orbitale, elle était venue à son chevet, en lui expliquant qu’elle travaillait pour l’Ascol sur le développement colonial. Cornelis s’attendait à ce qu’elle lui suggère de faire don de ses spermatozoïdes, afin d’enrichir le stock génétique de la colonie. C’était ce que les sites alpha demandaient souvent aux visiteurs.


  — Je vois bien ton regard de vieux débauché. Ne t’attends pas à coucher avec des gamines qui seraient subjuguées par ton statut de capitaine, l’avait-elle averti d’entrée. Ici, nous nous en fichons. Les navis qui croient venir ici en terrain conquis repartent déçus. Ils pensent qu’ils ont quelque chose en plus…


  — Détrompe-toi, les navis ont vraiment quelque chose en plus : la poisse, souvent.


  Le ton un peu vexé de sa voix l’avait fait pouffer.


  — Et toi, tu as la poisse ?


  — Moi, c’est tout le contraire. Je suis béni des dieux.


  — Raconte.


  Cornelis lui avait servi l’histoire qu’il avait concoctée. Il prétendait revenir d’un système vierge dans lequel son cargo avait été détruit. Il n’avait eu la vie sauve qu’en embarquant en catastrophe dans son module de service. L’engin avait franchi la Porte de Vangk en vitesse non contrôlée. Le hasard l’avait mené sur Tekkeitsertok, et voilà.


  La moue sceptique de la jeune fille ne l’avait pas poussé à renoncer à son mensonge. À quoi bon essayer de la convaincre qu’il avait en réalité exploré des univers étrangers ? Elle le prendrait pour un fou, et d’un point de vue statistique, elle aurait raison. Les prophètes à deux sous, l’humanité en charriait tous les jours, et il ne voulait pas apporter son lot. De surcroît, rien ne prouvait que les Vangk, s’ils existaient toujours, ne l’avaient pas roulé dans la farine, que les espaces qu’il avait traversés étaient réels. Peut-être avait-il été leur jouet, depuis le moment où il avait heurté le « nœud étrange », comme il appelait la sphère d’interface entre les Portes.


  Les mois, puis les années passant, les détails devenaient flous dans sa mémoire. Son scara, en orbite, conservait les enregistrements de son voyage. Il n’était même pas certain qu’un jour, il ne les effacerait pas.


  Il ne savait s’il devait être en colère contre les Vangk ou les remercier. Sans doute un peu des deux. Pour sa santé mentale, mieux valait qu’il considère qu’il n’était qu’un moucheron sans importance, qui avait eu l’incroyable chance de survivre au sein de leur machinerie divine avant d’en être éjecté. Cela ne faisait pas pour autant de lui un élu, juste un naufragé doté d’une veine phénoménale.


  Resserrant les pans de son manteau, il gravit une dune à la rencontre d’Arlouk. À l’horizon s’élevaient de longues tiges flexibles, qui semblaient peindre le vent de traînées de pollen. Un ponton alignait de petits bateaux à voile. Ici et là, des étoiles de corail détachées des fonds flottaient comme des bouchons. Koulitak, le délégué qui lui avait été affecté par l’Ascol, avait tenté d’embarquer Cornelis sur l’une de ces embarcations tant prisées par les colons, mais c’était au-dessus de ses forces. Pourtant, l’océan n’accusait que quelques mètres de profondeur, et il fallait naviguer une bonne demi-heure avant de risquer la noyade. À sa connaissance, il n’y avait jamais eu d’accident. Mais rien à faire. Néanmoins, il aimait contempler le ballet des voiles multicolores, leur manière de contourner les bancs de tiges d’algues, tels des papillons autour de bouquets pâles.


  Arlouk approchait plus vite que lui, poussée dans le dos par une brise élastique. Cornelis s’efforça de sourire à la fillette, laquelle produisait autant de morve que d’animosité à son égard. Cornelis le lui rendait bien, mais ici les enfants avaient un statut quasi sacré, aussi était-il mal vu de le montrer. Toutefois, il ne réussit qu’à grimacer. Arlouk fit semblant de n’avoir rien vu.


  — Tu viens ce soir à la maison commune ? s’enquit-elle.


  — Pourquoi, on célèbre un événement spécial ?


  — On dansera la gigue.


  — Moi et la danse…


  — Rassure-toi, Mauja restera à la maison.


  — Voyons, tu sais combien j’adore ton épouvantable chérubin.


  Il parvint à lui arracher un rire, aussitôt emporté par la brise.


  — Un cargo vient d’arriver en orbite. Il est prévu qu’un atterrisseur se pose cet après-midi. Nous préparons une fête en l’honneur du capitaine.


  — Une fête en son honneur ? Je n’ai pas eu droit à cela, moi.


  — Toi, tu es arrivé sans cargo.


  — Mhm. Pas faux.


  Elle lui décocha une bourrade qui le fit frémir. La gamine ruait déjà dans les brancards, lasse de la discussion d’adultes. Arlouk se laissa entraîner par son petit bout de fille en direction du bourg – en l’occurrence les préfabs rafistolés, regroupés autour du siège de l’Ascol.


  — Tu viendras, alors ? cria-t-elle par-dessus son épaule.


  — Comment s’appelle le vaisseau ?


  — Là, tu m’en demandes trop.


  Souvent, les pensées de Cornelis revenaient à la Spire. L’accès aux téléthèques n’était ouvert que deux heures par jour, et il lisait tout ce qui lui tombait sous les yeux. Principalement les communiqués officiels, une poignée de reportages et les rapports sur sa cote au sein de l’ORCI. Les commentateurs économiques se félicitaient que la Spire se soit enfin normalisée. Elle avait rejoint le vaste troupeau des compagnies moyennes, mais sa progression était constante, de sorte que d’ici quelques décennies, si rien n’entravait ses succès, elle compterait peut-être parmi les compagnies majeures desservant la Ceinture. Souvent, Cornelis stoppait sa lecture avant la clôture de son accès.


  Il s’était gardé de révéler à Arlouk, comme à Koulitak et aux responsables de l’Ascol qu’il connaissait, qu’il était un dirigeant d’une compagnie de transport interstellaire porté disparu. Il n’avait pas non plus mentionné le Tremaine, inventant un nom passe-partout pour son cargo. Au début, c’était par crainte qu’ils veuillent négocier son rapatriement auprès des siens. Très vite, il s’était aperçu qu’ils n’étaient pas du genre à rançonner un naufragé. Cependant, il avait préféré ne pas revenir sur son mensonge initial. Le risque que l’un des habitants le signale à la Spire, en pensant bien faire, était trop élevé. Il ne voulait pas se manifester. Sa vie là-bas était terminée. Il avait repris sa liberté.


  Une foule s’amassait à l’entrée du grand préfab adossé au siège de l’Ascol, servant de salle de bal. Des airs à la mode émanaient par vagues de l’orchestre, au gré de l’ouverture et de la fermeture des portes. Cornelis fendit la marée humaine avec l’impression d’être ballotté tel un voilier dans la tempête.


  À l’intérieur, il dut retirer sa parka pour ne pas cuire à l’étouffée. La musique dominait tous les autres sons, faisant tressauter les étoiles de corail suspendues aux murs. L’orchestre était constitué d’une guitariste, d’un joueur de synthétiseur haptique et d’une chanteuse aux poignets cerclés de ferraille qu’elle agitait en cadence. La moitié des convives buvaient à des tables ovales à demi plongées dans la pénombre, les autres se trémoussaient sur la piste. Des applaudissements retentissaient par salves, les tapements de pieds faisaient vibrer le plancher du préfab. Cornelis longea prudemment les murs afin de ne pas se faire happer par les rondes qui se formaient ici et là. Les corps se contorsionnaient, les visages rouges transpiraient. Impossible de repérer Arlouk dans ce joyeux chaos. Il se demanda si s’aventurer dans cet antre était une si bonne idée.


  Mais tout de suite, l’attroupement au fond de la salle lui insuffla une nouvelle énergie. Il profita de la fin d’une chanson pour se laisser porter par l’afflux de nouveaux danseurs migrant depuis les tables et se rapprocher du groupe.


  Encadré par deux représentants gouvernementaux, Espitalier opinait d’un air blasé aux propos du secrétaire de l’Ascol. Il avait toujours été dodu, mais à présent, sa personne tout entière débordait de bourrelets, depuis le triple menton jusqu’aux poignets boudinés, d’où émergeaient des mains qui paraissaient minuscules en comparaison. La stupeur étincela dans son regard lorsqu’il aperçut Cornelis. Ce dernier inclina le buste.


  — Vous permettez que je me joigne à vous, capitaine ?


  Espitalier examina Cornelis d’un œil de plus en plus stupéfait.


  — Un navi, pas de doute. Vous lui ressemblez, mais… non, c’est impossible. Vous ne pouvez pas être celui auquel je pense. Il a disparu voilà une bonne quinzaine d’années. Quoiqu’il a peut-être été retrouvé depuis. Je suis parti de la Spire il y a si longtemps…


  Cornelis, lui, se rappelait fort bien. Le capitaine du Rhiannon avait ravitaillé Sinharat, Serviss et beaucoup d’autres planètes de la Spire. Il avait été membre de la Ligue des navis. Pas loin de quarante missions à son actif, jusqu’à la livraison d’une relique du Berceau qui s’était révélée être un faux. Espitalier n’avait pu se résoudre à abandonner à la vindicte populaire le diplomate chargé de rapporter la relique. Il l’avait exfiltré. Le Buro avait essayé de lui faire porter la responsabilité de l’échec de l’opération, mais Zemön l’avait défendu. Plus tard, ce dernier avait payé cher cette victoire face à Mathy. Les faits d’armes d’Espitalier, avait appris Cornelis en épluchant les archives des téléthèques publiques, n’avaient quant à eux pas cessé. Il avait contribué à fabriquer une plateforme orbitale au large d’une planète au bord de la guerre civile, l’empêchant momentanément d’éclater. Puis il avait aidé Terez, la capitaine du Van-Rijn, à identifier un agent du Buro infiltré sur son vaisseau. Quelques années plus tard, il avait quitté définitivement la Spire. Depuis, le Rhiannon naviguait en indépendant malgré les appels du pied de nombreuses compagnies.


  — Qui je suis, ce n’est pas important pour le moment, dit Cornelis. Mais vous… Dans mon souvenir, vous aviez peur de la foule.


  — Je n’ai jamais eu peur de la foule, grogna Espitalier. Je ne l’aime pas, nuance.


  L’évocation de sa phobie parut suffire à raviver celle-ci, car il ne tarda pas à gigoter sur son siège, de plus en plus incommodé. Avec un profond soupir, il finit par se lever en raflant un seau en aluminium d’où saillaient de longs bâtonnets.


  — Mettons les bouts. Vous m’intriguez sacrément.


  Il planta là les représentants de l’Ascol et guida Cornelis vers la sortie. Issoumatar, la lune violacée, traversait la nuit. Les autres étaient invisibles ; hormis la première lune, elles décrivaient des orbites capricieuses, qui rendaient les marées d’une complexité presque impossible à calculer. En ce moment, elles étaient si dispersées que les marées étaient pour ainsi dire inexistantes. Le souffle des deux hommes se condensait en bouffées de givre, mais il faisait trop sombre pour qu’ils le remarquent. Cornelis se fit la réflexion qu’il était surprenant, pour une planète dotée de cinq satellites naturels, d’avoir des nuits aussi opaques. Un sourire involontaire plissa ses joues de deux rides rejoignant les ailes du nez. S’il tardait trop à partir, il allait commencer à considérer Tekkeitsertok comme son chez lui…


  Il invita Espitalier à le suivre vers le Cordon, loin des groupes de jeunes qui discutaient bruyamment en battant la semelle. Ils marchèrent le long d’un chemin, jusqu’à un surplomb que Cornelis connaissait bien. Il savait qu’il ne fallait pas trop exiger des muscles d’un navi tout juste débarqué. Lui-même avait été dans ce cas tant de fois !


  Espitalier lui tendit le seau, et Cornelis piocha dedans sans façon. Il remua le fond sirupeux, avant de porter l’épaisse brindille à sa bouche. Puis il se mit à mâchonner.


  — D’où viennent ces bâtonnets ? demanda Espitalier. J’espère que ce ne sont pas des antennes d’insecte, ou je ne sais quelle horreur.


  — Ce serait un peu tard pour vous, vous ne croyez pas ? Vous en avez déjà avalé tout un boisseau.


  — Hum, pas faux.


  — Rassurez-vous, ce sont des algues, du moins leur extrémité émergée. Les habitants de Tekkeitsertok les appellent les rameaux. Ils les font sécher, puis les trempent dans du miel de touktou – cette substance, au fond du seau. En fait, ce n’est pas du miel, mais plutôt du sang de…


  — Là, je préfère ne pas savoir, merci.


  — Bref, vous pouvez manger les rameaux.


  Ils gardèrent un moment le silence, du moins ce qui en tenait lieu : le ressac des vaguelettes contre les dunes produisait une rumeur apaisante, entre le clapotis et le bourdonnement. La brise marine déposait un goût de vase sur leur langue.


  Espitalier fut le premier à reprendre la parole.


  — Depuis combien de temps êtes-vous là ?


  — Trois ans. Première génération, donc. Et la dernière, si j’arrive à convaincre un capitaine de me prendre à son bord.


  — Vous êtes un peu vieux, mais cela pourrait se faire. Vous n’aimez pas ce monde ?


  — Si, si. Ce sont des gens agréables. Des gars bien, des filles honnêtes, et vice versa. Il y a bien quelques bagarres, un ou deux crimes par-ci par-là, mais globalement, bien moins que dans la plupart des sociétés que j’ai pu visiter.


  — Eh bien alors ?


  Cornelis leva les yeux.


  — L’espace me manque. Pas seulement l’espace. Les voyages, le sentiment de relier les Confins.


  Il s’approcha d’Espitalier, pour mieux discerner son visage.


  — Et toi, la Spire ne te manque pas ?


  Le capitaine ouvrit la bouche pour répondre. Il se ravisa, comme s’il échouait à mettre des mots sur son ressenti. Ses traits devinrent pensifs, comme ils se remettaient en marche vers les habitations.


  — Il m’arrive encore d’y penser, de moins en moins cependant. Au début, c’était avec regret et colère. Et puis, cela s’est tassé et je me dis qu’au moins, du temps où la Spire n’avait pas rejoint l’ORCI, que de choses étonnantes nous avons faites ! Pendant quelques années, des journalistes ont essayé de me persuader de commenter la voie que lui a fait emprunter Mathy. Je ne leur ai jamais accordé d’entretien, et les demandes ont cessé. Aujourd’hui, ce que je me dis, c’est : à quoi bon ressasser tout cela ? Personne n’y peut rien.


  — C’est ce que je me suis dit, moi aussi. Jusqu’à ce qu’un ancien capitaine de la Spire se pointe sur ce monde où la Spire ne s’aviserait plus de mettre le nez.


  Espitalier le regarda avec curiosité.


  — Qu’as-tu en tête ?


  D’un geste ample, Cornelis embrassa le ciel.


  — Ce sentiment grisant de servir à quelque chose, ça ne t’a pas quitté, n’est-ce pas ? Et si des capitaines mettaient leurs ressources en commun pour créer une nouvelle compagnie ?


  — Tu plaisantes, j’espère.


  Il le dévisagea comme s’il venait de prononcer une saillie d’un goût douteux. Le ton de Cornelis se fit plus véhément.


  — La Spire n’existe plus. Toi et moi, plus une bonne dizaine de capitaines, nous pouvons créer une compagnie, dirigée par des navis, pour des navis. Sans Buro pour nous dicter nos actes. Il ne tient qu’à nous de le faire.


  — Vangkdieux, ce n’est pas une blague.


  Une infime inflexion sur le dernier mot fit sentir à Cornelis que l’autre n’était pas insensible à cette idée. Parce qu’il ne jouait pas la comédie. Subitement, il se retrouvait des années en arrière, quand Lenoor, Hummel et lui discutaient ensemble, munis de leur seule volonté.


  Ils abordaient les préfabs d’habitation. Dans le premier monolithe, Cornelis reconnut sans peine la maison de Manirassak, aux fenêtres et au porche brillamment éclairés. La vieille dame devait être en train de jouer aux dominos avec sa gouvernante. Cornelis était allé chez elle une fois, pour réparer son bloc sanitaire. Malgré ses quatre-vingt-dix ans, elle en imposait, avec sa voix de stentor. Cornelis l’appréciait, même si la réciproque n’était pas vraie. Lorsqu’il avait frappé à sa porte, chargé d’outils, elle l’avait détaillé de pied en cap et s’était exclamée : « Mon joli, ne t’attache pas trop. Tu ne feras pas de vieux os ici. »


  Oui, ces gens méritaient un autre sort que de croupir éternellement, à la merci du premier revers de fortune.


  Ils ralentirent le pas, d’une façon plus adaptée à leurs jambes de navis. Espitalier tendit le seau à Cornelis.


  — Continue ton histoire de compagnie, elle m’intéresse. Mais d’abord, quel nom comptes-tu lui donner ?


  L’ancien capitaine du Tremaine prit négligemment l’un des rameaux enduits de suc. Lenoor avait trouvé le nom de la Spire, mais il était incapable de se souvenir à partir de quoi. Il porta le bâtonnet à ses lèvres.


  — Si on l’appelait le Rameau ? Voilà qui sonne bien.


  Fin.


  Pyramides


  Découvrez le début de Pyramides, par Romain Benassaya,


  un space opera disponible aux éditions Critic.


  Prologue


  L’obscurité remplaça le néant.


  Un souvenir se substitua ensuite à l’obscurité, le souvenir d’un point de lumière, tout au bout d’un tunnel.


  Éric – c’était son nom, il venait de s’en souvenir – courait pour rejoindre la sortie, effrayé. Ses parents l’attendaient à l’extérieur, et il était seul. L’impression que quelque chose l’observait, et voulait l’empêcher de s’enfuir, ne le quittait pas.


  Quand il avait atteint la sortie du tunnel, la lumière blanche du soleil l’avait aveuglé. Ses parents l’attendaient, devant l’entrée du boyau qui s’enfonçait dans la pyramide.


  — Tu es tout pâle, lui avait dit sa mère.


  Il n’avait pas essayé de se donner un air courageux, et s’était contenté de baisser la tête.


  Autour de lui s’étendait la vallée du Nil. Les grandes pyramides de Gizeh s’élevaient vers le ciel bleu.


  Un picotement sur sa peau le fit tressaillir, comme s’il était traversé par un faible courant électrique, et un autre souvenir s’imposa à lui, le souvenir d’un livre qu’il avait lu, étant enfant.


  Le titre lui échappait. Peut-être était-ce La Pyramide Maudite, ou bien Le Labyrinthe des Momies. Le récit suivait un groupe d’explorateurs piégés dans les profondeurs d’une pyramide. Tandis qu’ils essayaient désespérément de trouver la sortie, les mystères se multipliaient. D’étranges scarabées les poursuivaient au travers de tunnels obscurs, des scarabées qui se révélaient être les guides de momies vengeresses, prêtes à tout pour empêcher les intrus d’accéder à la chambre funéraire du Pharaon, et décidées à ne jamais les laisser sortir.


  Éric ne se rappelait pas la manière dont se terminait l’histoire. Il n’était pas sûr que les héros, un explorateur courageux, sa femme et leur fille, s’en sortent à la fin, mais l’histoire l’avait durablement marqué, et il avait passé de nombreuses nuits sans pouvoir fermer l’œil à l’idée que des momies mangeuses d’hommes, guidées par de grands scarabées dorés, viendraient le chercher dans son lit.


  Le picotement s’intensifia puis se transforma en une sensation de brûlure. Éric eut l’impression que de l’acier en fusion se répandait dans ses veines. Il voulut crier, sans y parvenir. Alors il ouvrit les yeux.


  La douleur, presque instantanément, devint plus diffuse. Une forme se trouvait devant lui : une silhouette en mouvement dont les contours demeuraient flous. Une lumière bleue clignotait quelque part au plafond.


  La conscience revenait à lui, illuminant les zones de son esprit qui étaient restées dans l’ombre. Ses perceptions s’éclaircissaient un peu plus chaque seconde. Les caractères de lumière bleue tracés sur un écran, au-dessus de lui, prirent sens, comme si un énième voile se soulevait dans son esprit : « Résurrection réussie ».


  Il comprit qu’il venait de s’éveiller d’un très long sommeil.


  La silhouette qui se mouvait près de lui s’approcha, et il voulut crier en découvrant ses traits, mais un masque à oxygène, fixé sur sa bouche, l’en empêcha.


  La créature avait une forme presque humaine, mais la peau couleur betterave, et le crâne absolument chauve. Son corps était recouvert de bandelettes humides. Une momie.


  — Du calme Éric, c’est moi, Samuel.


  Samuel.


  Samuel Hassani. Le commandant du Stern III. Pourquoi avait-il cette apparence monstrueuse ?


  — Est-ce que tu peux bouger ? lui demanda le commandant.


  Éric essaya de remuer ses doigts. Des picotements lui parcoururent les bras et le cou, mais il y parvint. Lentement, il porta une main jusqu’à son masque à oxygène, et le retira.


  — On dirait.


  Sa voix, faible, rocailleuse, lui parut celle d’un autre, mais ce n’était pas étonnant. Il se réveillait d’un sommeil d’au moins deux cents ans. Il s’en souvenait à présent. Une extinction de voix serait sans doute le moindre des effets secondaires.


  Le commandant sourit. Son visage émacié demeurait inquiétant, mais ses traits étaient reconnaissables à présent.


  Éric réalisa que lui-même ne devait pas avoir meilleure allure. La couleur pourpre était un des effets de l’animation suspendue, tout comme la perte des cheveux. Elle s’estomperait normalement après quelques semaines, tandis que le corps se remettrait progressivement à fonctionner. Les cheveux – et les poils en général – commenceraient également à repousser après quelques jours.


  Une sensation de vide et de fatigue intense l’envahit, tandis qu’il essayait de se redresser.


  — Pas si vite, lui dit Samuel. Tu dois rester sous perfusion encore deux petites heures.


  — Qui d’autre a été ressuscité ? demanda-t-il.


  — Pour l’instant, il n’y a que nous deux.


  Éric prit soudain conscience que la pièce où il se trouvait n’était presque pas éclairée. La lumière provenait uniquement du panneau lumineux, au-dessus de son sarcophage, et d’une lampe de poche que tenait Samuel. Ce n’était pas normal.


  — Nous sommes arrivés ? demanda-t-il.


  L’expression de Samuel s’assombrit.


  — Je n’en suis pas sûr, répondit-il.


Chapitre 1


  Après deux heures sous perfusion, Éric put enfin se lever. Il avait mal partout et de terribles picotements lui parcouraient les bras et les jambes. Rien de surprenant après deux cents ans d’inconscience. Le sang n’avait recommencé à couler dans ses veines que quelques heures plus tôt, remplaçant l’Al-Iksir 121, le composé qui l’avait maintenu en animation suspendue.


  Samuel, qui avait refusé de l’éclairer sur la situation, l’aida à traverser la pièce, et le conduisit devant un miroir enchâssé dans une armoire où se trouvaient des combinaisons grises. Une fine couche de poussière recouvrait chaque centimètre carré de la pièce et une étrange odeur de renfermé imprégnait l’air.


  Quand Éric vit son reflet dans la glace, après l’avoir dépoussiérée du plat de la main, ses traits émaciés, sa peau pourpre et l’absence de pilosité l’empêchèrent de se reconnaître. Il se sentit même incapable de se donner un âge. Sans doute était-ce normal pour quelqu’un revenu à la vie, après deux siècles de mort clinique. Quel âge avait-il avant de partir ? Trente ans ? Trente-deux ans ? Il n’était pas sûr de s’en souvenir, ni que ça ait la moindre importance.


  Peu à peu, tandis qu’il observait le visage étrange et étranger que lui renvoyait le miroir, des images, des souvenirs, ressurgirent d’une région infiniment lointaine de son esprit et s’imposèrent à lui, notamment l’image d’un autre visage, au sourire débordant d’énergie, encadré de longs cheveux roux, où brillaient des yeux verts et vifs. Comme les traits de la jeune femme lui revenaient en mémoire, il commença à se reconnaitre lui-même.


  Johanna. Celle avec qui il avait passé les deux années précédant le départ, et avec qui il avait embarqué à bord du Stern III pour fuir le chaos de la Terre, et commencer une nouvelle vie sur un monde neuf.


  La jeune femme reposait non loin de la salle où il se trouvait. Après deux cents ans d’animation suspendue, rien ne lui paraissait plus urgent que la ressusciter et la serrer contre lui.


  Ses souvenirs gagnèrent encore en précision.


  Au visage de Johanna, se substitua une lande recouverte de végétaux dont l’étrange couleur bleue tirait sur le gris. Des montagnes aux formes acérées, aux sommets tachetés de neige, s’élevaient au-dessus d’un océan aux reflets verts.


  Cet endroit, Éric n’en avait vu que des images, construites à partir des données fournies par les télescopes du système solaire, mais il constituait la raison pour laquelle Johanna et lui avaient accepté de passer deux siècles en biostase : un monde vierge, où tout était encore à construire, distant de la Terre de dix-neuf années-lumière.


  Baptisée Sinisyys – mot finnois pour une teinte particulière de bleu – en raison de la présence endémique de végétaux bleutés sur ses terres émergées, la planète avait fait l’objet du premier projet de colonisation extérieure au système solaire. La gravité en surface y était similaire à celle de la Terre. L’atmosphère, composée principalement de diazote et de dioxygène, permettait à une faune et une flore complexe de survivre et se développer dans la lumière de 82 Eridani. Les humains pourraient s’y installer et y vivre, sans avoir à initier, comme sur Mars et Vénus, de colossales opérations de terraformation, susceptibles de durer des siècles.


  Sinisyys, pour beaucoup, représentait la deuxième chance de l’humanité, une deuxième planète bleue.


  Éric se détourna du reflet que lui renvoyait le miroir, et examina la pièce autour de lui. La grande salle abritait cinquante des mille six cents sarcophages du vaisseau. Deux seulement étaient ouverts.


  Il se débarrassa des bandelettes humides qui le recouvraient et enfila une combinaison grise sur laquelle étaient inscrits son nom et sa fonction : Éric Rives, second, et en tant que tel, second à être ressuscité. Six officiers prioritaires seraient automatiquement ramenés à la vie dans les douze prochaines heures, pour inspecter le vaisseau, puis la procédure de résurrection de l’ensemble des passagers débuterait, à moins que le commandant et les officiers prioritaires ne décident de l’annuler.


  Ses mouvements étaient encore maladroits, mais il sentait son assurance revenir, intacte malgré le traumatisme de l’animation suspendue.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il, sa voix déjà moins éraillée.


  — Suis-moi, dit simplement le commandant.


  Samuel Hassani guida Éric au travers d’une longue coursive sans éclairage. Seule sa lampe de poche perçait l’obscurité.


  Éric redécouvrait en même temps les dimensions du Stern III.


  Les réacteurs et la centrale occupaient quatre-vingts pour cent de la masse du vaisseau. Ils formaient un vaste cylindre de près de quatre kilomètres de long, et cinq cents mètres de large surnommé le Tube. Un axe de neuf kilomètres de long le reliait à la proue, qui consistait en un générateur de champ de protection, capable de dévier tous les corps solides qui se trouveraient sur la trajectoire du Stern III, des astéroïdes, mais également la moindre particule. À dix pour cent de la vitesse de la lumière, une collision avec un grain de sable pouvait se révéler catastrophique.


  Les espaces habités, qui incluaient la plupart des systèmes de support de vie, les grands hangars où étaient stockés le matériel de terraformation et les réservoirs d’eau et de nourriture, représentaient moins de dix pour cent de la masse totale de l’appareil. Ils étaient concentrés dans un grand disque horizontal de cinq kilomètres de diamètre et cinquante mètres d’épaisseur, fixés à l’axe du vaisseau, entre les réacteurs et le bouclier. Des générateurs et des neutralisateurs de gravité y annulaient la poussée pendant les phases d’accélération du vaisseau et généraient également une pesanteur similaire à celle de la Terre.


  Le Stern III avait été le troisième vaisseau à partir en direction du système de 82 Eridani. Deux appareils avec chacun à leur bord mille six cents passagers, et de grandes quantités de matériel nécessaire à l’aménagement d’une planète avaient déjà quitté le système solaire au cours des dix années précédant leur départ, en 2182. Dix-sept autres vaisseaux devaient appareiller dans la décennie suivante. Au total, vingt missions, aux départs échelonnés sur trente ans, avaient été prévues pour amorcer la colonisation de Sinisyys. Trente-deux mille femmes et hommes seraient envoyés sur ce nouveau monde pour y établir une présence humaine viable.


  Encore une fois, Éric fut troublé par le silence et l’absence de lumière.


  Le Stern III avait-il subi une avarie ?


  Tous les systèmes de survie fonctionnaient. L’air était respirable. Les générateurs de gravité assuraient leur fonction. La température, basse, restait tout à fait supportable. Un accident aurait eu d’autres conséquences qu’une simple panne d’éclairage.


  Le commandant et lui arrivèrent dans une grande salle circulaire où de petites veilleuses bleues produisaient une faible lumière : la salle de commandement du Stern III.


  Éric s’approcha de la grande baie d’observation qui encadrait tout un pan du mur. Il espérait y contempler Sinisyys dans l’éclat de son soleil mais fut surpris de ne rien distinguer d’autre qu’un noir impénétrable, plus obscur que l’espace lui-même. L’opacité d’une tombe.


  Une tombe dans les profondeurs d’une pyramide, songea-t-il.


  Le Stern III n’était pas là où il aurait dû se trouver.


  — Que se passe-t-il ? demanda à nouveau Éric.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, dit Samuel. Aucun ordinateur ne fonctionne. J’ai essayé de consulter le journal de bord, sans succès. Il semble que l’Intelligence Artificielle ait cessé de fonctionner depuis longtemps.


  Éric sentit un frisson le parcourir.


  — Si l’I.A. a cessé de fonctionner, alors pourquoi avons-nous été ressuscités ?


  Samuel eut un geste d’impuissance et de dépit.


  — Cela aussi, je l’ignore. Sans accès au journal de bord, ni aux ordinateurs, j’en suis réduit à faire des suppositions. Une panne d’un système lié à l’animation suspendue peut provoquer automatiquement la procédure de ressuscitation. Une déconnexion prolongée de l’I.A. également…


  Éric scruta l’opacité noire et sans étoiles qui s’étendait de l’autre côté de la baie d’observation.


  — Une déconnexion prolongée de l’I.A…, répéta-t-il. Que veux-tu dire par « prolongée » ? Un an ? Six mois ?


  — Encore une chose que j’ignore, répondit le commandant. Sans les ordinateurs, nous ne pouvons ni estimer notre position, ni… savoir quand nous sommes. Peut-être sommes-nous restés en biostase moins de deux cents ans. Ou peut-être plus.


  — Depuis combien de temps es-tu réveillé ?


  — Environ quinze heures.


  Éric s’appuya contre un panneau de contrôle, essayant de s’éclaircir les idées.


  — Qu’est-ce qui pourrait expliquer une panne de l’I.A. ? demanda-t-il.


  — Une panne de l’I.A. est en théorie impossible. Tous les systèmes sont sécurisés, avec plusieurs niveaux de sauvegarde des données. Nous sommes confrontés à une configuration insoluble : nous avons besoin des ordinateurs pour découvrir pourquoi ceux-ci ne fonctionnent pas. Je vais avoir besoin de tes conseils.


  — De mes conseils ? J’ai besoin d’un peu de temps avant d’être capable de former une idée cohérente.


  Il repensa à Johanna. D’un coup, il n’était plus si sûr de pouvoir la ressusciter dans les heures à venir. Son peu d’énergie s’évapora.


  En embrassant la jeune femme, dans une serre vénusienne, infiniment loin dans le temps et l’espace, il n’avait pas douté un seul instant que Sinisyys leur offrirait un avenir radieux, impossible sur Terre. Pas un instant, il n’avait envisagé que le vaisseau puisse ne pas atteindre sa destination.


  — Il y a une autre chose que je dois te dire, dit Samuel.


  Éric, en silence, s’assit dans un fauteuil, attendant la suite.


  — Les générateurs et les neutralisateurs de gravité ne fonctionnent pas. Ce qui signifie que nous ne bougeons plus, poursuivit le commandant.


  Éric prit un moment pour digérer l’information. Un atterrissage du Stern III était plus improbable encore qu’une panne de l’I.A.


  — Nous sommes immobiles, termina Samuel. Et nous sommes… posés.


  — Posés ? C’est impossible…


  Le Stern III pesait plusieurs millions de tonnes. Il avait été construit dans l’orbite de la Terre, et n’était pas fait pour atterrir. L’amener à la surface d’une planète, sans ressusciter ses passagers, constituait une opération d’une extrême complexité. Et Éric ne voyait aucune justification à une telle opération.


  Il tourna à nouveau son regard vers la baie d’observation. La pesanteur lui paraissait similaire à celle de la Terre, et donc de Sinisyys.


  — Peut-être sommes-nous arrivés, murmura-t-il.


  Le commandant acquiesça.


  — Peut-être. Mais si c’est le cas, la situation est pour le moins étrange.


  Éric se leva et se dirigea vers un tiroir incorporé dans un des murs. Il se souvenait que des bouteilles d’eau s’y trouvaient. Lorsqu’il tira le caisson de métal, un nuage de poussière se répandit dans la pièce. Les bouteilles d’eau en métal inoxydable, scellées magnétiquement, étaient à leur place, soigneusement rangées les unes à côté des autres.


  En absorbant le liquide, il sentit une brûlure le long de son œsophage, puis une vive douleur lui tordit l’estomac. Il n’avait pas bu depuis beaucoup trop longtemps.


  — La deuxième gorgée passera mieux, lui dit Samuel. Mais je te déconseille d’avaler quelque chose de solide au cours des douze prochaines heures.


  Éric essaya de se remémorer toutes les informations qui pouvaient être importantes en cet instant. Son esprit redevenait brumeux. Ses facultés intellectuelles reviendraient, mais il avait besoin d’un peu de temps. Il se risqua à avaler une deuxième gorgée d’eau.


  — Est-ce que tu as fait d’autres découvertes depuis ta résurrection ? demanda-t-il, en attendant que la sensation de brûlure s’estompe.


  — La plupart des systèmes de survie fonctionnent. Il y a toujours de l’électricité à bord et l’air est respirable, mais tous les systèmes non essentiels ont cessé de fonctionner.


  Éric réfléchit. La centrale qui alimentait les réacteurs avait une autonomie de plusieurs millénaires. Si l’appareil était posé, et les réacteurs éteints, l’électricité pouvait alimenter le vaisseau pendant plusieurs millions d’années.


  Une sensation de vertige le submergea soudain. Combien de temps était-il resté en biostase ?


  — Les caissons d’animation suspendue ? demanda-t-il.


  — Ils fonctionnent correctement. Tout le monde devrait ressusciter.


  Éric essaya d’ordonner ses idées. L’hypothèse la plus probable restait que le vaisseau se trouvait sur Sinisyys et que quelqu’un – les colons déjà installés ? – l’avait fait se poser. Mais alors pourquoi n’y avait-il personne à bord pour ramener les passagers à la vie ? Où étaient ceux qui avaient organisé l’atterrissage du vaisseau ? Et pourquoi n’y avait-il aucune étoile dans le ciel ?


  — As-tu vérifié la forêt artificielle ? demanda Éric.


  — Pas encore, répondit Samuel.


  — C’est ce que nous devrions faire en priorité, suggéra-t-il, pour nous assurer que la production d’oxygène continue. Nous ne savons pas si l’air, à l’extérieur, est respirable.


  — Tu as raison. Il nous faudra ensuite tenter de sortir. Sans ordinateur, impossible de collecter la moindre donnée sur ce qui se trouve hors du vaisseau.


  Éric jeta à nouveau un regard vers la baie d’observation. L’absence d’étoiles le rendait de plus en plus nerveux.


  — Nous sortirons après nous être assurés que la procédure de résurrection des six officiers prioritaires a été lancée, conclut le commandant. Je veux être sûr qu’en cas d’imprévu, il y ait quelqu’un de réveillé à bord.


  
À suivre.


  Pyramides est disponible en papier et en numérique.
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